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HISTOIRE 

DE    CALE  JAVA 

LIFRE  PREMIER. 


PREMIERE  PARTIE. 

DE   L'ORIGINE  DV 

nom  if  des  Loix  de 

Calejafa. 

A  LE  JAVA  dans  la 
langue  du  Pays  figni- 
fie  Terre  d'homme; 
c'eft  ainfi  que  fes  Habitans 
veulent  qu'on  l'apelle  ,  dans 
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lapenfée  qu'ils  ont  qu'il  n'y  a 
qu'eux  fur  la  terre  qui  foient 
raifonnables  ;  ils  trouvent  les 
fentimens  des  autres  Peuples 
fi  extravagans  ,  leurs  coutu- 
mes fi  ridicules  ,  qu'ils  ne  font 
point  de  difficulté  de  leur  ré- 
futer la  qualité  d'hommes  : 
Je  veux  que  ces  infulaires 
foient  auffi  fages  qu'ils  le 
prétendent  ;  eft-ce  afîez  pour 
foûtenir  cette  haute  efti- 
me  qu'ils  ont  conçue  d'eux- 
mêrnes ,  &  pour  juitifier  l'ou- 
trageant mépris  qu'ils  font 
des  autres  ?  Quoiqu'il  en  foit, 
il  eft  difficile  de  ne  fe  pas  fen- 
tir  quelque  envie  de  connoî- 
tre  des  gens  qui  ont  des  fen- 
timens fi  extraordinaires,pour 
fçavoir  du  moins  fur  quoi  il 
les  apuient  :  On  ne  fçauroit 
penfer  que  ce  Peuple  qui  fe  pi- 
que d'une  extrême  fagefle  s'é- 
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carte  fins  raifon  du  chemin  des 
autres  hommes,  pour  prendre 
des  routes  inconnues  à  tout  le 
relie  de  la  terre  :  Peut-être 
aufli  eft-il  vrai  que  les  hommes 
dénués  de  tout  autre  fecours 
que  celui  de  la  Loi  naturelle 
ne  fçauroient  ateindre  à  un 
plus  haut  degré  de  perfection 
pour  la  morale  ,que  celui  au- 
quel les  Calejavaïtes  font  par- 
venus par  leurs  propres  for- 
ces. 

Le  nom  d'Avaùes  eit  da- 
vantage de  leur  goût  ;  ils  re- 
tranchent en  fe  nommant  le 
mot  de  Calé,  qui  figniiïe ter- 
re ,  &  la  lettre  J ,  qui  marque 
nôtre  article  de  :  Nous  ne  les 
apellerons  donc  déformais 
qu'Avaïtes  ,  tant  par  cecte 
raifon  que  pour  abréger  un 
nom  dune  prononciation  af- 
fez  difficile. 

A3 
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Quoique  ces  Infulaires 
croyent  mériter  le  nom  d'hom- 
mes par  excellence  ,  ils  n'en 
font  néanmoins  redevables 
qu'à  un  pur  hazarcL 

Il  y  a  huit  à  neuf  cents  ans 
qu'un  Médecin  fe  rendit  fi  ha- 
bile dans  fon  Art  ,  que  deve- 
nu par  fon  fçavoir  l'arbitre  de 
la  vie  des  hommes ,  il  en  pou- 
voit  prolonger  le  terme  au- 
tant qu'il  lui   plailbit. 

Ava ,  c'eft  le  nom  de  ce 
Médecin  ,  avoit  pris  naifïance 
dans  un  Pays  voilin  de  celui 
dont  nous  écrivons  l'hiftoirej 
mais  il  le  quita,  fâché  du  refus 
que  fon  Prince  lui  fit  d'intro- 
duire dans  fon  Royaume  les 
Loix  que  les  Avaïtes  ont  re- 
çues enfuite  ,  &  obfervées  fort 
religieufement  jufqu'à  cette 
heure, 

Ava  emmena  avec  lui  cent 


Livre  Premier.  7 
ou  cent  cinquante  de  fes  pro- 
ches pour  lefquelsil  craignoit 
la  colère  de  fon  Roi  ,  &  fans 
doute  s'ils  étoient  demeurés 
ils  auroient  payé  pour  ce  per- 
fide la  peine  due  à  fon  crime. 
A  peine  ces  étrangers  furent- 
ils  arrivés  en  Calejava  ,  &  cam- 
pés fur  une  montagne  à  deux 
ou  trois  miles  de  la  mer  ,  que 
les  anciens  Habitans  du  Pays 
députèrent  vers  eux  pour  fça- 
voir  le  fujet  qui  les  amenoit, 
&  d'où  ils  venoient  :  Ava 
avoit  un  beaufrere  nommé 
Milochi  qui  fçavoit  a-flez  bien 
la  langue  du  Pays ,  au  lieu  de 
répondre  jufte  ,  quelque  inf- 
tance  qu'on  lui  en  fit ,  il  ne 
parloit  que  du  mérite  &  du 
fçavoir  d'Ava  :  Le  bruit  de  fon 
arrivée  &  de  Ton  habileté  fe 
répandit  en  un  moment  par- 
mi le  Peuple  ;  fur  ce  bruit  plu- 
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fleurs  malades  acoururent  à 
ce  Médecin  ,  il  les  guérit  en 
peu  de  tems  ,  &  ils  vinrent 
furie  champ  raconter  au  Con- 
feil  du  Roi  la  merveille  de 
leurs  guerifons  ;  on  y  délibe- 
roit  alors  fur  la  manière  dont 
on  en  uferoit  avec  cqs  nou- 
veaux venus  ;  à  la  vue  de  tant 
de  guerifons  fi  fubites  fur  des 
perfonnes  qui  n'étoient  pas 
inconnues  au  Confeil ,  on  fut 
faili  d'un  tel  étonnement  qu'on 
fe  fépara  fans  rien  réfoudre. 

Cacoumifon  ,  qui  régnoit 
alors  ,  conçût  un  fi  grand  dé- 
fir  de  faire  une  épreuve  fur  lui 
de  l'habileté  d'Ava  ,  que  mal- 
gré tous  les  efforts  de  (es  Mi- 
nières il  alla  le  lendemain  le 
trouver  en  habit  de  Payfan  : 
A  va  n'ayant  pu  découvrir  le 
mal  de  ce  feint  Payfan  par 
l'infpe&ion    de    fon    corps , 


Livre  Premier.  9 
apella  Milochi  afin  qu'il  le  lui 
demandât  :  Cacoumifon  ré- 
pondit ,  qu'il  ne  pouvoit  fi  peu 
le  remuer  ou  travailler  pour 
gagner  fa  vie ,  que  fon  corps 
n'exhalât  une  odeur  fort  in- 
commode à  ceux  qui  ëtoient 
auprez  de  lui  :  La  grande  en- 
vie que  le  Roi  témoigna  de 
guérir  de  ce  défaut  fentoit 
trop  fon  honnête  homme  & 
le  trahiffoit  dans  fon  déguife- 
ment  :  Ava  &  fon  beaufrere 
pour  éclaircir  le  doute  où  ils 
êtoient  ,  que  ce  prétendu 
Payfan  ne  fut  une  perfonne 
de  qualité  ,  lui  dirent  qu'on 
le  pourroit  plutôt  guérir  s'il 
travailloit  quelque  tèms  avec 
les  autres  ;  mais  de  peur  (  ajou- 
terent-ils)  que  la  nouveauté  de 
ton  habit  à  nôtre  égard  ne  dé- 
bauche nos  ouvriers ,  habille- 
toi  comme  eux  ;  Refufer  d'à- 
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béir  ,  c  etoit  donner  de  grands 
foupçons ,  ou  les  confirmer  f] 
on  en  avoir  déjà. 

Cacoumifon  travaille  donc 
avec  les  autres  à  efTarter  les 
meilleurs  endroits  de  la  Mon- 
tagne ;  quelque  tèms  aprez 
Milochi  demanda  à  un  malade 
qui  venoit  implorer  le  fecours 
d'Ava  ,  fi  cet  homme  (  en 
montrant  le  Roi  d'un  peu 
loin  )  ne  reflembloit  pas  à 
quelqu'un  qui  fut  en  grande 
confideration  parmi  eux  ; 
Comment  (  répondit  ce  mala- 
de )  il  a  tous  les  traits  du  Roi; 
Milochi  va  fur  le  champ  trou- 
ver Cacoumifon,  &  lui  dit, 
que  ce  ne  pouvoit  être  dans 
un  Roi  qu  un  grand  fonds  de 
bonté  qui  lavoit  porté  à  com- 
mettre fa  perfonne  entre  les 
mains  de  gens  inconnus ,  pour 
épargner  à  ks  Sujets  une  pci- 
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ne  qu'ils  fouffrent  avec  plai- 
iir ,  &  qui  ne  ralentit  pas  les 
emprefTemens  qu'ils  ont  à  lui 
faire  leur  cour  :  Cela  étant , 
nous  pouvons  atendre ,  con- 
tinua-t-il,  de  cette  même  bon- 
té ,  qu'elle  nous  laiffera  la 
joûifTance  de  cette  montagne 
inculte  &  inutile,  pour  y  vi- 
vre fans  aucune  dépendance 
&  à  nôtre  fantaifie  :  Comme 
Cacoumifon  tout  interdit  ne 
répondoit  rien,  Milochi  pour- 
fuivit  ainfi  -,  {cachez  que  nous 
avons  déjà  difpofé  des  machi- 
nes que  nous  pouvons  faire 
jouer  du  haut  de  la  montagne 
pour  infecter  tout  l'air  en  bas 
dans  un  infiant  d'un  poifon 
fi  fubtil  ,  qu'il  tuera  fur  le 
champ  ceux  qui  nous  vou- 
dront faire  infulte  :  Atachez, 
pour  en  faire  l'expérience  , 
des  animaux  ou  des  criminels 
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à  la  plus  grande  diitance  que 
vos  armes  peuvent  nous  faire 
du  mal  :  Cacoumifon  demeu- 
roit  toujours  tout  interdit , 
&  dans  le  filence  ;  aprez  que 
Milochi  lui  eut  enfeigné  ce 
qu'il  faloit  faire  pour  guérir, 
il  lui  dit  fièrement  ,  partez, 
&  que  vos  bras  ayent  une  en- 
tière liberté ,  nous  n'en  crai- 
gnons pas  les  coups  :  Cacou- 
mifon fut  guéri  ;  il  fit  un  ef- 
fai  du  poifon  d'Ava  qui  réufïit 
comme  on  lui  avoit  dit  :  11  fut 
quelque  tems  aprez  frapé  d'u- 
ne grande  maladie  ,  dans  la- 
quelle la  feule  habileté  d'Ava 
le  garantit  de  la  mort  ;  cette 
guerifon  les  lia  d'une  étroite 
amitié  :  Nôtre  Ifle  s'apelloit 
alors  Marothi,  les  Marothiens 
nommèrent  la  montagne  d'A- 
va ,  la  terre  d'Ava ,  ou  terre 
d'Homme ,  parce  qu'il  fe  trou- 
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va  par  hazard  qu'Ava  lig- 
nifient homme  en  leur  lan- 
gue :  L'Ifle  tira  fon  nom  de  ce 
lui  de  cette  montagne  ,  aprez 
qu'Ava  y  eut  jeté  les  fon- 
démens  d'une  République  en 
établi/Tant  de  nouvelles  Loix, 
&  principalement  celle  de  l'é- 
galité entre  les  Citoyens , 
mieux  que  Thefée  ne  fit  à 
Athènes  ,  nous  connoîtrons 
ces  Loix  par  les  conférences 
que  Chriftofile  ,  fon  gendre 
&  fa  fille  ont  eues  avec  l'un 
des  plus  habiles  de  ce  Peuple; 
mais  il  faut  fçavoir  auparavant 
par  quel  hazard  ces  Europeans 
en  ont  eu  quelque  connoif. 
fance. 
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LIVRE   PREMIER. 

SECONDE     PARTIE. 

D  V     V OT AGE      DE 

trois  François  en  Li- 

tbuame. 

ABraham  Chriftofile  fai- 
foit  en  France  profeiîion 
de  la  Religion  Prétendue  Ré- 
formée :  Il  eut  d'une  femme 
Catholique  Romaine  une  fille 
nommée  Eudoxe  ;  elle  êtoit 
huit  jours  de  la  Religion  de 
fon  père  ,  quatre  de  celle  de 
fa  mère  ,  fuperftitieufe  extra- 
ordinairement  :  Et  enfin  elle 
fit  un  nouveau  fifteme  du 
Chriftianifme  ,  que  nous  ver- 
rons un  jour  apuié  fur  des  rai- 
fons  qui  ne  paroiflent  pas  in- 
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différentes ,  car  fon  efpnt  étoic 
capable  des  plus  hautes  fcien- 
ces  :  Pour  fon  corps  ,  elle  avoic 
le  teint  fort  beau  ,  &  les  traits 
réguliers ,  mais  il  y  avoit  dans 
cette  beauté  je  ne  lçai  quoi  de 
mâle  qui  piaifoit  aux  uns  ,  & 
qui  n'étoit  pas  du  goût  des  au- 
tres ;  Son  coufin  Eugène  A  la- 
tre  la  trouvoit  fort  à  fon  gré, 
il  l'époufa  ,  &  devint  le  corn. 
pagnon  de  toutes  fes  avan- 
tures. 

Alatre  étoit  bon  Philofo- 
phe  ,  bon  Mathématicien  ,  & 
bon  Juris-Confulte  ;  il  mépri- 
foit  extrêmement  la  Théolo- 
gie Scholaftique  ;  il  préten- 
doit  qu'il  avoit  acquis  le  droit 
de  le  faire  par  la  peine  qu'il 
s  êtoit  donnée  de  l'étudier  ; 
Quoiqu'il  n'ût  pas  beaucoup 
de  Religion ,  il  avoit  beaucoup 
d'honneur  &  de  probité  ;  il  ju- 
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geoit  de  tout  fainement  ,  & 

fans  prévention. 

Ce  qui  fut  caufe  que  cts 
trois  François  ont  vu  rifle  de 
Calejava  ;  c'eft  que  Chriftofilc 
par  tous  les  Edits  qu'on  fai- 
foit  en  France  contre  ceux  de 
fa  Religion ,  voyoit  bien  qu'on 
ailoit  à  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  ;  pour  fe  mettre  à 
l'abri  de  cet  orage ,  il  mettoit 
infenfiblement  tour  fon  bien 
en  argent  comptant.  Eudoxe 
&  Alatre  s'aperçurent  bien  du 
deflein  que  Chriilofile  avoir 
de  quiter  la  France ,  ils  firent 
en  vain  leurs  éforts  pour  le 
rompre  ;  &  Alatre  enfin  pour 
ne  point  abandonner  fa  mai- 
trèfle  fut  obligé  de  faire  une 
faufle  confidence  à  Chriftofile; 
il  lui  dit  qu'il  croyoit  ne  pou- 
voir plus  vivre  en  confeience 
dans  la   Religion  Romaine  f 

que 
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que   cependant  en  France  il 
croit  impoilible  de  prendre  un 
autre  parti ,  de  la  manière  que 
la  véritable  Religion  y  étoit 
traitée  ;  Ce  même  diicours  fut 
il  fouvent  répété,  que  Chrif- 
tofile  le  prit  pour  vrai ,  &  il 
fie  réciproquement  confidence 
à  Alatre  du  deiTein  qu'il  avoir 
de   quiter  la  France  ,   en  lui 
confeillant  d'en  faire  de  mê- 
me .-  Alatre  pour  cacher  les 
véritables  fentimens  ,  témoig- 
na d'abord  quelque  répugnan- 
ce ,  mais    enfin    ce    dernier 
apuia  tant  fur  l'importance  du 
falut  de  fon  ame,  qu'Alatre  fut 
obligé  de  confentir  à  une  cho- 
fe  qu'il  fouhaitoit   avec  une 
extrême  paillon  ;  il  êtoit  d'au- 
tant   plus    aifé    de    tromper 
Chriftofile  ,  qu'il  êtoit  extrê- 
mement infatué    de  fa  Reli- 
gion. 

B, 
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Je  trouve  dans  les  mémoi- 
res qui  m'ont  été  fournis  plu- 
lîeurs  avantures  trez-rares  qui 
font  arrivées  à  ces  trois  per- 
fonnes  dans  leurs  voyages  ; 
mais  je  les  pafTerai  fous  fi- 
lence ,  parce  qu'elles  ne  fer- 
vent de  rien  à  mon  deflein 
principal ,  qui  eft  d'écrire  l'Hit 
toire  des  Avaïtes/ je  ne  crois 
pas  néanmoins  me  pouvoir 
difpenfer  de  parler  de  celle 
qui  leur  donna  l'occafion  de 
voir  ce  peuple. 

On  fçait  qu'en  Hiver  on  ne 
voyage  dans  toute  la  Lithua- 
nie  que  fur  des  traineaux  ,  & 
qu'un  cheval  y  fait  fur  la  nége, 
ou  fur  la  glace  quinze  ou  vingt 
lieues  par  jour  ,  en  tirant  un 
de  ces  traineaux  ;  nos  Fran- 
çois y  voyageoient  ainfi  ;  ils 
étoient  au  milieu  d'un  grand 
Pays  inhabité ,  &  fur  la  fin  de 
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l'Hiver  ,  iorfqu'un  vent  chaud 
contre  la  coutume  du   Pays , 
s  éleva  tout  à  coup  &  inopiné- 
ment ,  il  fond  en  peu  de  feins 
les  neges ,  &  dégelé  les  riviè- 
res ;  Les  chevaux  qui  tiroient 
les  traineaux  fe  noyent ,  &  les 
hommes  courent  grand  rifque 
d'avoir  le  même  fort  ;  &  fans 
doute  ils  feroient  péris  aprez 
que  les    glaces    eurent    brile 
leurs  traineaux  ,  mais  un  gros 
glaçon  fauva  Chriilofîle ,   les 
autres  fe  mirent  fur  quelques 
planches  de  leurs  traineaux  3 
Alatre  garantit  le  fien  des  in- 
fuites  des  glaces  avec  un  mor- 
ceau de  bois  du  débris  des  au- 
tres ,  il  conferva  par-là  les  pro- 
vifions   qu'ils    avoient    faites 
pour  leur  voyage  :  deux   de 
teurs  Condu&eurs  ,  las  de  fe 
voir  fur  leurs  planches  à  deux 
doigts  de  la  mort  ,   s'arache- 
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rent  afTez  inconfiderement  à 
un  tronc  d'arbre  qui  éroit  ar- 
rêté au  milieu  de  l'eau  ,  mais 
à  peine  lurent-ils  embrafle 
qu'un  glaçon  pouflè  avec  vio- 
lence contre  cet  arbre  coupa 
le  corps  de  l'un  par  le  milieu, 
la  fecoufle  du  coup  &  la  peur 
firent  quiter  à  l'autre  ce  qu'il 
embraflbit  ,  &  un  moment 
aprez  il  fut  noyé  ;  par  mal-heur 
il  n'y  avoit  dans  cette  petite 
caravane  que  ce  dernier  qui 
fçavoit  les  chemins ,  &  la  car- 
te du  Pays  ;  les  autres  trou- 
vèrent un  peu  plus  bas  le  tor- 
rent beaucoup  moins  rapide 
&  moins  profond ,  par  le  fe- 
cours  de  quelques  perches  qui 
fc  rencontrèrent  fur  l'eau  ils 
gagnèrent  un  bois  *,  là  ils  £U 
renc  du  feu  ,  ils  mangèrent , 
&  le  remirent  de  la  peur  & 
de  la  fatigue  qu'ils  avoient 
eues. 
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Eudoxe  alaitoit  un  enfant 
de  trois  à  quatre  mois  ,  qu'el- 
le avoit  eu  de  fon  mariage 
avec  Alatre  ,  elle  crut  que  fon 
iaît  reviendroit  aprcz  qu  elle 
nuroit  mangé  ,  mais  la  peur 
avoit  fermé  les  canaux  defti- 
nés  à  cet  ulage  ;  nos  voyageurs 
n  a  voient  rien  pour  remplacer 
le  lait ,  il  fe  voyoient  réduits 
à  tailler  mourir  de  faim  ce  pau- 
vre enfant  ,  qu'ils  ai  m  oient 
plus  qu'eux-mêmes ,  &.  il  al- 
loit  expirer  à  leurs  yeux. 

Eudoxe  ne  put  foùtenir  cet- 
te vue  ,  elle  prend  fon  enfant 
&  le  va  expofer  fur  un  ter- 
tre à  un  mile  ou  deux  du  lieu 
où  ils  êtoient ,  plutôt  que  de 
le  voir  languir  plus  long-tèms  : 
Mais  quelques  jours  aprez  le 
lait  lui  revint,  alors  la  dou- 
leur qu'elle  refTentoit  de  la 
perte  de  fon  enfant  fut  en- 
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core  plus  grande  ,  elle  regar, 
doit  fans  cefle  du  côté  où  elle 
l'avoit  porté  ,  ellefaifoit  quel 
que  pas  pour  y  aller;  puis  eL 
le  fe  difoit  à  elle-même  ,  où 
vais-je  ?  Puis-je  prétendre  de  le 
retrouver  en  vieaprez  tant  de 
tèms  ?  que  verrai-je ,  quelques 
lances  que  les  bêtes  fauvages 
auront  teints  de  fon  fang  ;  ces 
triftes  reflexions  la  faifoit  re- 
brou(Ter  chemin  ,  mais  laten- 
dreile  maternelle  qui  furve- 
noit  de  nouveau  Ta  faifoit  re- 
tourner ;  infenfiblement  elle 
arriva  vers  quelques  buifTons 
afTez  hauts  ,  au  travers  def- 
quels  elle  apeçût  d'abord  une 
troupe  d'Ours  ;  la  peur  la  fît 
arrêter ,  &  pour  fe  dérober 
aux  yeux  ,  &  à  la  fureur  de 
ces  animaux  ,  elle  fe  jette  dou- 
cement le  ventre  contre  ter- 
re, en  cette  polture  elle  voit 
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ion  enfant  qu'une  Ourfe  nour- 
riiToit  de  fan  laïc ,  elle  auroit 
voulu  à  Tinftant  le  lui  enlever , 
mais  elle  n'ofa  ,  &  le  parti 
qu'elle  prit  fut  de  venir  fans 
bruit  faire  part  à  fon  époux  , 
&à  fon  père  de  cette  heureu- 
fe  nouvelle  :  Leur  Conducteur 
leur  dit,  que  la  chofe  n'ëtoit 
pas  fort  extraordinaire  en  ce 
Pays  ,  &  qu'on  l'avoit  déjà  vue 
du  teins  de  la  feu  Reine  de 
Pologne  Louïfe-Marie  ;  il  leur 
enfeigna  en  même  tèms  le 
moyen  de  reprendre  fans  dan- 
ger leur  enfant  ;  ce  Conduc- 
teur fe  nommoit  Samiefid ,  il 
êtoit  Turc  d'origine  fort  entê- 
té du  Mahometifme  ,  il  ne 
manquoit  pas  pourtant  d'ef- 
prit  &  de  fçavoir. 

Cependant  leurs  provisions 
diminuoient  beaucoup  ,  & 
quelque  mauvais   que  fuffent 
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encore  les  chemins  pour  des 
gens  de  pied,  ils  réfolurent 
de  quiter  leur  pofte  &  de  toiL 
jours  avancer  fur  le  bord  du 
torrent  où  ils  avoient ,  pour 
ainfi  dire  ,  fait  naufrage  ;  au 
bout  de  deux  jours  ils  trou^ 
verent  qu'il  entroit  dans  un 
grand  fleuve ,  ils  ne  pouvoienc 
paifer  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  ils 
le  voyoient  entre  ce  confluent 
obligés  à  retourner  fur  leurs 
pas ,  &  en  trez-grand  danger 
de  mourir  de  faim  ,  lorfqu'ils 
aperçurent  d'affez  loin  un  bâ- 
timent qui  defeendoit  le  fleu- 
ve ,  ils  ne  pouvoient  atendre 
leur  falut  que  de  la  pitié  qu  au- 
roient  d'eux  les  gens  qui 
ctoient  fur  ce  Vaifleau  ;  il  n'y 
avoit  que  des  Avaïtes  ,  qui 
retournoient  en  leur  Pays  char- 
gés de  tout  ce  qu'ils  avoient 
pu  trouver  de  meilleur  dans 
les  autres,  D'aufïi 
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D'auffi  loin  que  nos  voya- 
geurs en  purent  être  aperçus, 
ils  élevèrent  les  mains  au  Ciel, 
&  un  peu  aprez  ils  fe  mirent 
à  genoux  pour  exciter  par  là 
la  compaiïion  ,  ou  du  moins 
la  curiofité  de  ceux  qui  dé- 
voient être  leurs  fauveurs  ;  ils 
parloient  toutes  les  langues 
qu'ils  fçavoient  :  Un  Avaïte 
s'êtant  aproché  d'eux  répon- 
dit en  latin/  Alatre  d'abord 
fe  voyant  entendu  tâche  à  fai- 
re fentir  vivement  la  facheufe 
extrémité  où  {qs  compagnons 
&  lui  êtoient  réduits ,  &  of- 
fre une  groffe  fournie  d'argent 
à  l'Avaïte  pour  leur  donner 
quelque  fecours  ••  Celui-ci  qui 
dans  les  maximes  de  fon  Ifle 
devoit  préférer  la  vie  d'une 
jeune  femme  comme  Eudoxe 
à  celle  de  dix  hommes  ;  lui 
fit  mile  amitiés ,  &  pouffa  fon 
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honnèceté  pour  ellejufqu  a  lui 
dire  qu'il  mourroit  plutôt  de 
faim  lui-même  ,  que  de  ne  lui 
pas  fauver  la  vie.  Nous  ver- 
rons dans  la  iuite  comment  il 
pouvoit  tenir  ce  langage  fans 
être  amoureux  ou  galant  :  Nos 
François ,  &  nôtre  Turc  accep- 
tèrent avec  de  grands  remer- 
ciments  les  offres  qu'on  leur 
fit  de  les  conduire  en  quelque 
Ville  ,  &  fans  demander  où  ils 
aloient ,  ils  s'embarquèrent  le 
plus  payement  du  monde:  l'A- 
vaïte  conçût  en  chemin  de  l'a- 
mitié pour  Alatre  &  Eudoxe , 
il  réfolut  de  les  mener  en  fon 
Pays  &  de  les  y  retenir  ;  Com- 
me le  vent  leur  fut  affez  favo- 
rable ils  y  arrivèrent  en  deux 
mois  &  quelques  jours  :  Quel- 
que part  qu'ait  dans  cette  Hif- 
toire  l'Avaïte  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  nous  ne  pour- 
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rons  jamais  l'apeller  que  l'A- 
vaïte  ;  ion  nom  propre  ell 
compofé  fuivant  î'uiage  du 
Pays  de  deux  nombres ,  fept 
cinquante-trois ,  &  il  nous  par- 
roîtroitfi  bizarre,  que  nous  ne 
pourrions  pas  nous  y  acoûtu- 
mer. 


LIVRE    PRExMIERo 

TROSIE'ME     PARTIE. 

DE    VJRRIVKE    DE 

quatre    Europeans    en 

CalejaVa. 

DEpuis  que  les  Avaïte* 
fjavent  la  manière  dont 
nous  en  avons  ufé  avec  les 
Pays  nouvellement  découver  , 
aprez  nous  en  être  rendu  maî- 
tres ,  ils  craignent  d'entrer  en 
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commerce  avec  nous ,  &  par 
cette  raifon  ils  ont  fait  pro- 
mettre à  nos  Europeans  de  ne 
point  révéler  en  quel  climat 
leur  Ifle  elt  fituée  :  Elle  n'eft 
cependant  malgré  cette  crain- 
te défendue  que  d'une  fimple 
muraille  ,  foutenûe   par    des 
terres  ajoutées  où  l'on  fait  con- 
tinuellement garde;  mais  Ava 
leur   a  laifle    la   manière   de 
compofer  le  poifon  dont  nous 
avons  parlé  ,  &ils  feroient  par 
fbn  moyen  mourir  une  armée 
quiprendroit  terre  fur  leurs 
côtes ,  fans  qu'un  feul  homme 
put  aprocher  de  quatre  à  cinq 
miles  de  cette  muraille  qui  fer- 
me toute  ride. 

Les  Europeans  la  paflerent 
à  la  faveur  de  l'Avaïte  ;  il  leur 
fit  donner  enfuite  un  aparte- 
ment ,  &  des  femmes  pour  leur 
aprêter  à  manger  ,   il   man- 
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gea  avec  eux  ,  &   il  leur  dit 
qu'ils  pouvoient  fe  fervir  de 
ces  femmes  comme  ils  le  ju- 
geraient à  propos  :  Alatre  le 
lendemain    lui    préfenta    une 
bourfe  pleine  d'or  afin  qu'il  fe 
payât  •>   l'Avaïte  en  ayant  pris 
une  pièce  la  mit  en  terre  com- 
me s'il  l'avoit  voulu  planter , 
en  difant  qu'il  falloit  voir  quel 
fruit  pouvoit  produire  cette 
plante    inutile    d'elle-même , 
car  ce  n'eft  pas  chez  nous  que 
la  fantaifie  donne  du  pnx  aux 
chofes  ;  fi  cela  eft  ,  dit  Alatre 
en  reprenant  fon  argent ,  vô- 
tre terre  n'efi  pas  propre  pour 
cette  forte  de  plante  ;  mais  il 
faut ,  ajoûta-t-il  en  parlant  fe- 
rieufement,  payer  ce  que  nous 
avons  dépenfé  ;  &  même  nous 
vous  prions  de  nous  procurer 
une    commodité    pour    nous 
rendre  en  Europe  :  Pourquoi 
C3 
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retourner  en  Europe,  répondit 
l'Avaïte  ?  En  quelque  endroit 
qu'on  foit  de  la  terre  on  eft 
également  éloigné  des  Cieux; 
qu'importe  à  un  fage  comme 
vous  ,  où  vous  pafïiés  la  vie  ? 
>Ton  ,  répliqua  Alatre  ,  pour- 
vu qu'on  ne  manque  de  rien  : 
Qu'apellez-vous,  dit  l'Avaïte, 
ne  manquer  de  rien  ?   Eft-ce 
avoir  un  lit  riche&  mangifique, 
ou  d'ormir  à  fon  aife/&  tran- 
quillement ?  Eft-ce  avoir  une 
table  fervie  en  vaifTelle  d'ar- 
gent, ou  manger  avec  apetit? 
Eft-ce  être  porté  en  chaife  ma- 
lade ,  ou  aller  à  pié  en  fanté? 
Eft-ce  avoir  un  bonnet  en  bro- 
derie   pour  couvrir  une  tête 
agitée  de  mile  foins ,  ou  un 
(impie  bonnet  de  laine  capa- 
ble   de    garantir    du    froid  , 
une   tête    exempte   de    fou- 
cis  ?    En    un  mot    ne  man- 


Lièvre  Premier.  31 
quer  de  rien  ;  confifte-t-il  à 
avoir  un  faftueux  fuperflu 
chargé  de  mile  incommodités , 
ou  à  n'avoir  que  le  necefîaire 
acompagné  de  l'agréable  au- 
tant qu'il  eft  pofïibie  ?  Les 
Avaïtes  joiïiiTent  d'un  véria- 
ble  bonheur  ,  parce  qu'il  eft 
conforme  à  la  nature,  &  les 
Europeans  Te  contentent  d'u- 
ne félicité  imaginaire  pendant 
qu'ils  fe  fentent  réellement 
malheureux  ;  ils  prennent  leur 
extravagance  pour  une  poli- 
teiTe  ,  &  font  afTez  infolens 
pour  traiter  de  barbares  les  au- 
tres Nations  :  Comme  j'ai  re- 
marqué, pourfuivitil,  que  vous 
ne  donnés  pas  dans  ces  pré- 
ventions ,  je  voudrois  vous 
aiîocier  au  bonheur  de  nôtre 
Ifle  :  Oui,  mais  répondit  Ala- 
tre  puis-je  quiter  ma  femme 
é:  mon  beau-pere  s'ils  n'y  veu- 
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lent  pas  demeurer  ?  pourvu, 
répliqua  FAvaïte,  qu'ils  foienc 
perfuadés  de  l'exiitence  d'un 
Dieu  ,  de  l'immortalité  de  la- 
me  ,  &  des  peines ,  &  des  re- 
compenfes  de  l'autre  vie , 
nous  nous  pourrons  accom- 
moder d'eux  ,  &  même  de  Sa- 
miefki  :  Mais  il  faut  qu'ils 
foient  convaincus  de  ces  ve- 
ntés par  des  raifons  folides , 
&  naturelles  ,  &  non  par  l'au- 
torité :  L'Avaïte  &  Alatre  fe 
dirent  l'un  l'autre  mile  chofes 
obligeantes  ;  &  convinrent  en- 
fuite  qu'ils  feroient  leurs  ef- 
forts pour  perfuader  nos  Eu- 
ropeans  de  ces  vérités  par  la 
force  de  la  raifon. 
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PREMIER    DIALOGUE. 
De  l'autorité  des  Sçavans. 

Chriflofile  ,  Alatre  ,  £«<fo*f 
i?9   Samieski. 

AL  AT  R  E     communiqua 
fur  le  champ  à  (es  Com- 
pagnons  la  propofition    que 


24  Ca  le java 

l'Avaïte  lui  avoit  faite  ;  &  le 
lendemain  pour   les   défacou- 
tumer  de  sapuier  fur  l'auto- 
rité ,  il  pria  Eudoxe  de  rapel- 
ler  en  fa  mémoire  les  raiibn- 
nemens  qu'ils  avoient  faits  au- 
trefois l'un  &  l'autre  pour  u 
défaire  de  la  prévention  que 
nous  infpirent  les    fentimens 
de  ceux  pour  qui  nous  avons 
du  refpeet  :    le  fçais ,  conti- 
nua-t-il ,   qu'il  faut  diftinguer 
deux   fortes   de    vérités  ;   les 
unes  font  fondées  fur  des  prin- 
cipes arbitraires ,  comme  ceux 
de  la   ïurifprudence  ,  &   tant 
qu'on  n'en  eft  pas  fuffifament 
inllruit  ,    l'autorité   eft     fans 
doute  d'un  grand  poids  ;   les 
autres  vérités ,  qui  feules  mé- 
ritent de   porter    un   nom  fi 
glorieux  ,  ne   dépendent  que 
des    principes   immuables    & 
établis  par  l'Auteur  de  la  na- 
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dire  :  Pour  déterrer  celles-ci 
il  ne  faut  avoir  recours  qu'à 
la  raifon  ;  il  eft  aifé  d'en  con- 
vaincre les  plus  opiniâtres  , 
pourveu  que  la  parefle  ne 
vienne  pas  au  fetours  de  leur 
opiniâtreté  ;  car  la  peine  qu'il 
faut  pour  chercher  la  vérité 
par  fes  propres  yeux  eft  gran- 
de en  comparaison  de  la  com- 
modité qu'il  y  a  à  fuivre  aveu- 
glement le  chemin  que  le 
autres  fuivent  auili  à  l'aveu- 
gle ;  mais  cette  peine  fait-elle 
une  preuve  de  la  faufleté  ;  & 
fi  le  Chrétien  pour  trouver 
de  la  difficulté  à  examiner  les 
preuves  du  Mahometifme  ,  a 
droit  de  le  rebuter;  le  Turc 
n'en  a  pas  moins  de  rejeter 
le  Chriftianifme;  peut-on  le 
fier  à  l'autorité  qui  foufle  le 
froid  &  le  chaud  fuivant  les 
Pays,  &  même  fuivant  les  tèms) 
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Quoique  la  vérité  foit  une  & 
immuable  ,  cependant  on  fçait 
aflez  qu'il  y  a  des  opinions  qui 
ne  font  de  mode  que  dans  de 
certains  fiecles  ,  comme  il  en 
eft  qui  ne  font  fuivies  que  de 
certains  peuples  :  Il  elt  inu- 
tile d'en  raporter  des  exem- 
ples ,  ils  font  trop  communs; 
mais    il   n'eft  pas    indiffèrent 
d'en  connoître  la  caufe  :  Il  me 
femble   qu'on  doit   l'atribuer, 
à  ce   qu'au  lieu  de  comman- 
cer  par  examiner   les  princi- 
pes fur  lefquels  on  veut  rai- 
lonner ,  on  commance  par  en 
demeurer    d'acord  de  part  & 
d'autre  dans  toutes  les  difpu- 
tes  fans  aucun  foupçon  de  fe 
tromper  :  Il  eft  vrai  qu'on  ne 
peut  prouver    ceux  qui  font 
évidents  par  les  feuls  termes 
de  la  propofition  comme  ceux 
des  Géomètres,  comme  celui 
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rie  Defcartes  ,  je  penie  donc, 
je  fuis,  ou  le  mien  ,  ce  qui 
ert  fi  clair  qu'on  n'en  peut  dou- 
ter elt  vrai  :  Je  le  regarde  com- 
me le  premier  principe ,  par- 
ce que  tous  les  autres  ne  paf- 
fent  pour  tels  qu'à  caufe  de 
leur  fi  grande  évidence  qu'on 
n'y  peut  trouver  matière  à  au- 
cun doute  :  Mais  ceux  dont 
je  veux  parler ,  &  qu'on  fu- 
pofe  pour  vrai,  ne  font  pas 
de  cette  nature  ;  bien  loin  d'ê- 
tre évidents ,  ils  font  prefque 
tous  faux ,  &  ils  ne  peuvent 
contribuer  à  la  découverte  de 
la  vérité  ,  quoiqu'ils  n'empê- 
chent pas  quelquefo  is  qu'on  ne 
s'aperçoive  que  les  autres  font 
tombés  dans  l'erreur  \  Mais  il 
y  a  une  grande  différence  de 
l'un  à  l'autre  *  Un  ancien  fou- 

*  Utinam  um  facile  effet  ver*  mvemrt  » 
Wto/aha  conviHcere.  Ciccro  de  Natur.dccr. 
lib,  1, 
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haitoit  d'avoir  autant  de  facj, 
licé  à  découvrir  le  vrai  qu'or, 
en  a  à  manifeiler  le  faux, 
parce  qu'en  raifonnant  confe 
quemment  fur  un  faux  prin. 
cipe,  on  remarque  aifément 
qu'une  opinion  elt  pleine  d'ab- 
furdités;  mais  ce  n'eft  que  dam 
l'opinion  des  autres  qu'on  er 
voit  ,  &  là-deiTus  on  croit 
qu'étant  dans  le  parti  contrai- 
re  à  l'erreur  on  n'y  eft  pas  tom- 
bé ;  comme  s'il  n'y  avor. 
qu'une  voie  pour  s'égarer  en 
fuivant  de  mauvaifes  guides, 
je  veux  dire  de  mauvais  prin- 
cipes  :  Sans  nous  arrêter  à  re- 
chercher la  caufe  de  ce  mal , 
dit  Eudoxe ,  tachons  plutôt 
à  le  détruire  :  Il  faut  ,  conti- 
nua-t-elle  en  adreflant  la  pa- 
role à  fon  père  ,  que  l'auteur 
d'une  opinion  ait  eu  de  bon- 
nes raifons  pour  l'embrafifer, 
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fans  quoi  il  ne  meriteroit  pas 
d'être  d'une  grande  autorité, 
&  il  n'en  a  qu'à  proportion 
de  la  force  de  fes  raifons  ;  il 
les  faut  donc  pefer  pour  ju- 
ger qu'elle  autorité  on  lui  doit 
donner  :  Si  cela  efl ,  le  gou- 
verner par  l'autorité  ,  c  eft  fe 
gouverner  par  la  raifon  :  Ce 
raifonnement  me  paroît  jufte 
ce  bien  fuivi  ;  cependant  on 
fait  une  grande  différence  en- 
tre fe  gouverner  par  autorité, 
&  fe  gouverner  par  raifon  : 
Il  eft  vrai,  répondit  Chnfto- 
file  ,  que  la  raifon  n  eft  pas  la 
même  chofe  que  l'autorité  ; 
celle-ci  ne  confifte  que  dans 
la  grande  eftime  que  d'habi- 
les gens  ,  &  capables  déjuger 
de  la  folidité  des  raifons ,  ont 
avec  juftice  conçue  du  méri- 
te dun  auteur  ,  les  autres 
moins  habiles  donnent  enfui- 
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te  fans  aucune  difcution  dans 
leurs  fentimens  :  Si  vous  pre- 
nez ,  répartit  Eudoxe ,  l'auto- 
rite  pour  la  réputation  ,  ce 
n'eft  que  celle  qu'on  acquiert 
auprez  d'un  petit  nombre  de 
Sçavants  ,  une  réputation  fans 
éclat  ,  une  réputation  imper- 
ceptible ,  je  dis  une  réputa- 
tion imperceptible  &  fans 
éclat  ;  parce  qu'elle  ne  pafTe 
pas  ce  petit  nombre  de  Sça- 
vants, qui  étant  inconnus  eux- 
mêmes  ,  ne  la  peuvent  pas 
tranfmettre  aux  autres  :  Com- 
ment le  peuple  les  demêlera- 
t-il  des  ignorants  ,  fi  on  en- 
tend p.ir  le  mot  de  Sçavants, 
comme  on  doit  l'entendre  ici, 
non  pas  celui  qui  a  beaucoup 
d'érudition  ,  mais  celui  qui 
par  raifonner  confequemment 
fur  de  bons  principes  dévelo- 
pe  la  vérité  ,  puifque  le  peu- 
ple 
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pie  ne  connoîc  pas  ces  prin- 
cipes ,   &  qu'il   n'eftime  que 
l'ignorant    qui    raifonne    fur 
ceux  qui  lui  font  connus  & 
Familiers:  La  vraie  autorité  dé- 
pend dune  réputation  légiti- 
me ,  &  celle-ci    n'eft  apuiée 
que  fur  la  bonne  opinion  des 
habiles  gens  inconnus  ;  fi  bien 
que     l'autorité    ne    l'eft    pas 
moins  ;  car  je  conte  pour  rien 
l'eftime  du  public  :  Seneque* 
même  la  prend  pour  un  pré- 
jugé   défavantageux     en  ma- 
tière  de    dogmes  ,  le   grand 
nombre  ne  fuit  jamais  le  par- 
ti de  la  vérité,  &  je  me  fie- 
rais plutôt  à  deux  bons  yeux, 
toutes    chofes    étant  égales , 
qu'à  mile  qui  ne  feroient  pas 
fi  bons ,  &  qui  conlîdereroient 

*  sfrgumentum  peffïml  tttrùa  efi  ViUgum 
*utem  tam  candidatos  qua.m  coloratos  vqçq. 
Seneca  lib,  de  y/ta  beata  c,  i< 
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tous  le  même  objet  dans  le 
même  éloignemenc  :  Le  pu- 
blic eft  un  injufte  diftribu- 
teur  delà  réputation  :  Le  faux 
à  l'aide  d'un  difcours  fleuri , 
s'infinûe  plus  aifément  chez 
lui  que  les  raifons  les  plus  fo- 
lides  ne  le  perfuadent  de  la 
vérité  ;  &pour  combatre  l'au- 
torité par  elle-même  ,  écou- 
tés un  Poète  Philofophe  *. 
Omnia  enim  Jtoldi  magis  ad- 
tu»,  i,  mirant  ur  ,  amant  que  , 
hiver  fis  qu<e  fub  ver  bis  lati- 

tantia  cernunt , 
Ueraque  co?iflituunty  qu<e  bel- 
le tangere  pofjimt  - 
Aures  ,   &  lepido  qu<e  funt 
fusata  fonore. 
Jl  eft  vrai ,  dit  Chriftofile , 
que  les  tours  &  les  expreJÏions 
en  écrivant ,  que  l'air  &  la  ma- 
nière   en    parlant     impofent 
beaucoup ,  &  nous  voyons  que 


*  Lu 
fret. 
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toute  fublime  que  fut  la  doc- 
trine de  Jefus-Chrift  ,  elle  ne 
faifoit  point  l'admiration  des 
Juifs  ;  celle  qu'ils  avoient  pour 
lui  venoit  des  airs  de  maître 
qu'il  fe  donnoitavec  juilice  *  Marc. 
Ce  n'eft  pas  le  mérite  qui  don-  '■  y- 
ne  la  vogue  ,  c  elt  1  opinion  du 
plus  injùfte  des  Juges ,  c'eft 
l'opinion  du  peuple  ;  ce  mot 
comprend  tout  le  monde ,  à 
lareferve  d'un  trez-petit  nom- 
bre de  Sçavants  ,  dans  le  îcns 
que  nous  l'avons  dit ,  &  dont 
on  ne  fait  aucun  cas  :  Mais , 
dit  Samiefki ,  quand  on  n'a  pas 
de  bons  yeux  ,  ne  faut-il  pas 
s'en  raporter  aux  gens  qui  les 
ont  meilleurs  que  nous  ?  Non, 
repartit  Alatre  ,  il  faut  s'abfte- 
nir  de  juger ,  ou  par  une  force 
aplication  mettre  l'objet  à 
portée  de  fa  vue  ,  &  fi  on  ne 
pouvoir  faire  ni  l'un  ni  l'au- 
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tre  alors  on  eft  obligé  com- 
me un  aveugle  qui  manche 
fon  pain  de  fe  biffer  conduire, 
quand  ce  feroit  même  dans  un 
précipice  ;  mais  je  vous  ferai 
voir  qu'il  eft  dificile  de  trou* 
ver  un  efprit  qui  ne  fe  puiffe 
pas  gouverner  par  lui-même 
avec  un  peu  plus  ou  moins 
de  peine  :  On  fçait  même  que 
l'habileté  ne  remplace  pas  fi 
bien  Implication  ,  que  Impli- 
cation remplace  l'habileté  ;  & 
de  là  je  tire  une  nouvelle 
preuve  pour  confirmer  celles 
que  je  viens  d'avancer:  S'iLeft 
vrai  que  la  découverte  de  la 
vérité  dépende  moins  de  nô- 
tre habileté,  que  de  nôtre  at- 
tention ,  ce  n'elt  pas  aflez  de 
fçavoir  qu'une  perfonne  foit 
habile ,  il  faut  fçavoir  fi  elle 
a  donné  toute  fon  atention  à 
la  détifion  d'une  difitulté  :  Si 
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vous  entrez  dans  ces  fortes  de 
défiances  ,  dit  Eudoxe  ,  rien 
ne  peut  vous  raifurer  contre 
tant  de  divers  fujets  de  fera- 
blables  craintes  ,  qui  vous  af- 
iiegeront  de  toutes  parts  : 
Comment  fçaurés  vous  qu'un 
Auteur  ne  déguiie  point  fes 
fentimens ,  ou  qu'il  n'a  pas 
été  engagé  par  quelque  paf- 
fion  fecrette  à  prendre  le  par- 
ti qu'il  a  pris  ?  Nous  ne  con- 
noiffons  pas  nous-mêmes  la 
plupart  du  teins  les  vérita- 
bles reflbrts  qui  nous  font  agir: 
Et  vous  de  vôtre  côté  êtes  vous 
bien  affuré  d'entendre  la  pen- 
fèe  d'un  Auteur  ?  Dieu  même 
n'a  point  parlé  fî  clairement 
qu'on  n'ait  donné  plufieurs 
fens  à  fes  paroles  :  Les  diver- 
fes  fedes  des  Chrétiens  ont 
interprêté  de  plus  de  vingt 
manières  différentes  ces  paro- 


46  CalejaVa 

les  (i  (impies  ,  Ceci  ejl  mon 
Corps  :  C'eft  un  défaut  gêne- 
rai à  toutes  les  Langues  que 
les  mêmes  mots  y  foient  fu- 
ceptibles  de  plusieurs  lens; 
ce  qui  fait  qu'on  trouve  tant 
de  prédictions  vérifiées ,  à  ce 
qu'il  femble  ,  fi  heureufement 
par  les  événements  ,  &  que 
dans  des  Romans ,  &  des  Fa- 
bles on  y  découvre  toutes  les 
beautés  des  fciences  les  plus 
profondes  ,  qu'on  ne  peut  pas 
avoir  eu  defTein  d'y  enveloper 
dans  un  tèms  qu'elles  êtoient 
encore  inconnues  *  La  raifon 
de  ces  ambiguités ,  c'eft  qu'il 
y  a  beaucoup  plus  de  ma- 
nières de  penfer  que  de  s'ex- 
primer, ainfi  il  faut  qu'une 
expreffion  ferve  à  plufieurs 
penfées.    Les  Paraboles  ,   les 

*  Dans   Homère  on  trouye  tont*  I *  Tbtolo- 
gle    du  Chrlfiianlfme 
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Métaphores ,  &  les  autres  fi- 
gures font  encore  beaucoup 
de  fens  obfcurs  &  dificiles  à 
entendre  :  On  fauve  la  vérité 
de  ces  écueils  >  lorfqu  au  lieu 
de  s'atacher  à  des  mots  on  ne 
confulte  que  des  idées  claires 
&diltm£tes:  Ainfi  quoiqu'Eu- 
clide  ait  donné  des  défini- 
tions peu  jultes  quelquefois , 
comme  néanmoins  il  ne  s'ar- 
rête  pas  aux  termes  ,  mais 
qu'il  ne  regarde  que  les  idées 
des  chofês  ,  il  ne  fe  trompe 
pas  dans  fes  raisonnements  .• 
Il  faut  fuivre  l'exemple  d'un 
fi  grand  homme  ;  &  ne  pas 
croire  qu'un  efprit  efclave  des 
fentiments  des  autres ,  &  bor- 
né par  les  opinions  commu- 
nément reçues ,  puifle  jamais 
pouffer  bien  loin  fes  décou- 
vertes ;Ce  n'eft  pas  feulement 
dans  les  fciences  que  nous  fai- 
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fons  mal  de  déférer  à  l'auto- 
rité ,  c'eft  elle  qui  nous  con- 
ferve  de  vieilles  coutumes 
quoiqu'extravagantes ,  com- 
me fi  nous  avions  honte  d'ê- 
tre plus  fages  que  nos  pères. 


SECOND  DIALOGUE. 

De  la   foi    qu'on   doit    aux 
Hiftoires. 

Chrifiofile  y  Alatre ,  Eudoxe 
i?  Samiefki. 

LE  beau  tèms  atira  nos 
Philofophes  aprez  le  dî- 
né à  la  promenade  ,  &  aprez 
avoir  repafTé  fur  les  princi- 
paux points  de  leur  entretien 
du  matin  ,  Chriftofile  dit ,  que 
pour  les  faits  on  ne  pouvoit 
avoir  recours  qu'à  l'autorité 
pour  en  juger  :  Alatre  en  de- 
meura 
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mettra  d'acordmais  il  foutint, 
qu'un    fait   qui    paflToit  pour 
vrai  ne  1  etoit  pas  toujours  , 
comme  il  paroît  par  les  pré- 
fompcions  que   les    Docteurs 
apellent  Juris  &  de  Jure  ; 
c'ell  ainfi  que  les  Anglois  don- 
nent un  enfant  à  un  époux, 
quelque   tèms  &  en  quelque 
lieu  que  ce  (bit  du  Royaume, 
qu'il  ait   été  abfent   d'auprez 
de  fa  femme  ;  cependant  croi- 
ra-t-on    qu'il  en  eft  le  père? 
non  ;  mais  on  agira  fur  cette 
préfupofition  comme  fi   elle 
êcoit  véritable  :  C'ett  encore 
pis  pour  les  Hiftoires  ,  il  en 
faut  parler  &  raifonner  corn, 
me   11    elles    étoient  vraies  ; 
mais  il  faut  compter  dans  le 
fond  qu'elles  font  toutes  fauf- 
fes ,  &  que  les  plus  fidèles , 
comme  dit  Defcartes  au  corn- 
«lancement  de   fa  Méthode, 
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augmentent  ou  diminuent  la 
valeur  des  chofes  pour  les  ren- 
dre plus  dignes  d'être  lues: 
Laraifon  en  eft, qu'on  ne  parle 
que  pour  être  écouté  avec 
plaifir  ;  pour  cela  il  faut  faire 
entrer  du  merveilleux  dans 
un  récit,  il  le  faut  charger  de 
circonftances  rares  &  extraor- 
dinaires^ rendre  le  plus  fleu- 
ri qu'il  eft  pofiQble  ,  fans  quoi 
il  ne  fraperoit  que  foiblement 
l'efprit  &  l'imagination  ;  & 
comme  la  vérité  ne  fournit  ja- 
mais aflez  de  furprenant ,  il 
la  faut  abandonner  ou  fe  taire; 
car  quel  dégoût  n'eft-ce  pas 
de  parler  à  des  gens  ennuies 
de  vous  entendre  &  qui  s'en- 
dorment ,  fi  le  merveilleux  de 
tèms  en  tèms  ne  les  réveille? 
Tous  les  Peuples  ont  aimé  les 
fables ,  les  Grecs  &  les  [uifs 
ad  th.  fur  tout  *  y  ont  ete  extrême- 

Ci.*. 

io. 
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ment  atachés  ,  parce  qu'on  ne 
croie  aifement  que  ce  qu'on 
prend  plaifir  à  entendre  ,  com- 
me les    événement    rares  ;   ii 
bien   qu'on   ne  donne  facile- 
ment que  dans  ce  qui  eft  le 
plus  incroyable  ;  Qu.'un  Roi 
ne  foit  pas  tué  ,  la  choie  eft 
trop  commu.  îe  ,  on  ne  la  peut 
pas  croire  ;  mais  qu'il  seleve 
tout    à    coup   un  faux  bruit 
qu'il  a  été  affadi  né  au  milieu 
de  fa  Cour  ,  le  cas  eft  extraor- 
dinaire ,  &  il  trouvera  fi  bien 
créance  dans  les  efprits  que 
le  Prince  par  fa  prefence  ne 
pourra    pas    détromper    foa 
Peuple  ;  c'eft  ce  que  dit  Stra- 
da  de  Philippe  IL  Roi  d'Ef- 
pagne  au  commencement  du 
quatrième  livre  de  fon  Hiftoi- 
re  :  Les  hommes  en  cela  font- 
ils  raifonnables  ?  Non  ;  mais 
ils  fuivent  la  pente  naturelle 
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qui  les  porte  au  plaifir. 

Un    fait   qui   ne  nous   in- 
terefle   pas  ne  nous    touche 
agréablement  qu'à  proportion 
qu'il  caufe  plus  ou  moins  d'ad- 
miration ;   &  fi   nous  ne  le 
croyons    pas   véritable,  tous 
les  charmes  que  nous  y  trou- 
vions sevanouiiïent,  comme 
un  beau  fonge  fe  diffipe  avec 
les  ombres  de  la  nuit  ;   mais 
l'efprit  de  peur  de  perdre  ce 
plaifir  aime  mieux  demeurer 
dans  fes  ténèbres  ;  &  pour  le 
lui  procurer  ,  THiftorien  qui 
veut   plaire    tourne  tout  du 
côté  du  merveilleux,   &  par 
confequent  du  côté  du  faux  : 
Il  porte  fon  extravagance  juf- 
qu'à  écrire  que  le  Soleil  s'eft 


;  * 


Quelque  publique  &récen- 

*  Sandoyal  dans  la  y'ie  de  Charles  Quint 
fan   i;47. 
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te  que  foit  une  Hiftcire  ,  elle 
n'eiï  point  à   l'abri   du  men- 
jfonge  ;  Peregrinus  meurt  aux 
jeux     Oiimpiques    ,    Lucien 
fait  le  compte  d'un  Vautour  , 
qui  fe  die  l'aine  du  Philofophe 
en    s 'envolant   au  Ciel ,  &  il 
rencontre  enfuite  un  vieillard 
qui  afllire  dans  la  place  publi- 
que avoir  vu  ce  Vautour  :  Qui 
ne  fçait  que  nous  ne  fçaurions 
découvrir  la  vérité  d'une  cho- 
fe  qui  eft  arrivée  dans   nôtre 
Ville  &  de  nôtre  tcras  ,  &  que 
de    cent  perfonnes  qui  l'ont 
vue    on    n'en    rencontre    pas 
deux  qui  la  racontent  de  la 
même  manière  ?  Qui  ne  fçaic 
que    de    cent  mile    hommes 
qui  ont  été  prefens  «à  une  ba- 
taille nous  n'en  pouvons  pas 
aprendre  au   vrai   comme  les 
chofes  s'y  font  paiTees  ?    Qui 
ne  fçait  que  de  plufieurs  té- 
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moins  qui  ont  vu  la  même 
chofe  ,  l'un  fuprimeou  ajoute 
une  circonftance  ,  &  que  mal- 
gré les  efforts  que  leur  conf- 
cience  ,  leur  ferment  &  la  pre- 
fence  du  Juge  leur  font  faire, 
ils  ne  font  pas  toujours  d'a- 
cord  entr'eux  ,  foit  pas  négli- 
gence ou  autrement  ?  Les 
Chrétiens  en  font  convaincus 
par  l'Hiftoire  de  la  Paffion  de 
jefus-Chrift  ,  les  principaux 
des  Juifs  l'acufoient  d'avoir 
pris  la  qualité  de  Roi  ;  &  du 
jour  qu'ils  firent  réflexion 
qu'ils  pourroient  par  là  s'ati- 

*jko».rer  les  Romains*  ils  réfolu- 
ji,  T.rent  de  je  fajre  mourir  :  il 

5}.     fouffrit  que  le  peuple  lui  don- 

*?oanjiat  tout  haut  cette  qualité* 

u  Morfqu'il   fut   queftion    de  le 

prouver  ,  on  ne  trouva  que  de 

faux   témoins  qui  ne  s'acor- 

\urc  doient  pas  entr'eux  *. 
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Pour    prouver     la     même 
chofe   par     d'autres    raifons  ; 
Eudoxe   entra   dans  le  détail 
des    divers  intérêts  qui  por- 
toient  un  Hiftorien  à  écrire  , 
&  qui  rendoient  toujours  fon 
témoignage   fufpect  ;    ce  qui 
fait  que  la  même  aftion   eft 
bonne  ou  mauvaife  par  raport 
à  la  difpofition    du  canal  par 
lequel  la  connoiflance  en  vient 
ju'qua  nous;  comme  le  mê- 
me fuc  de  la  terre  devient  fruit 
amer  ou  doux  fuivant  que  les 
pores  de   l'arbre  par  lequel  il 
paffe  font   difpofés  :  Enfuite 
elle  cita  un  pafTage  de  Séné-, 
que   qui   raporte    les    raifons 
que  les  Hiftoriens  ont  de  tra- 
hir la  vérité  pour  gagner  Ta- 
probation   du  public    *   :  Ils****- 
conclurent   enfin    quil    etoitf/,. 
difficile   de  s'afifurer  delà  vé-':*- 
rite  d'aucun  faits  mais  qu'en-,  £ 
core    bien    que  les  hommes 
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ayent  connu  qu'elle  échape  a 
leur  fagacité  &  à  leur  pénétra.. 
tion  ,  ils  ont  bienfait  néan- 
moins pour  le  bien  de  la  fo- 
cieté  civile  d  établir  des  régies 
qui  nous  afliij  étrillent  à  pren- 
dre pour  vrai  ce  qui  fort  fou- 
vent  ne  l'en1  pas ,  plutôt  que 
de  lailTer  tout  indécis  ou  de 
ne  pouvoir  compter  fur  rien. 


QUATRIEME  DIALOGUE. 
De  la  Raifon. 

Alatre    iïf   PAK>aïte. 

ALatre  combla  de  joie 
TAvaïte  en  lui  difant  le 
lendemain  qu'il  avoit  ruiné 
dans  l'efprit  de  fes  Compa- 
gnons le  pouvoir  de  l'autori- 
té :  Il  leur  faut ,  dit  l'Avaïte, 
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remplacer  cette  guide  d'une 
autre ,  c'eft  la  raifon  :  Tout 
le  inonde  veut  bien  plier  fous 
fon  joug  ,  &  il  n'y  a  perfoa- 
ne  qui  ne  fçache  qu'il  n'y  a 
point  de  bonne  action  qu'elle 
ne  foit  raifonnable  &  qu'il  n'y 
a  point  d'action  raifonnable 
qu'elle  ne  foit  bonne  :  Qu'il 
eit  jufte  de  prendre  cette  heu- 
reufe  guide  qui  nous  conduit 
toujours  au  bien  ,  &  le  bien 
fe  trouve  par  tout  où  elle  nous 
conduit  :  En  la  fuivant  nous- 
ne  dépendons  que  de  nous 
mêmes ,  &  nous  devenons  par 
la  en  quelque  façon  des 
Dieux. 

D'où  vient  donc  qu'on  né- 
glige un  auffi  beau  don  du 
Ciel  pour  s'atacher  fi  fort  à 
de  vaines  inftitutions  des 
hommes  ?  Croit-on  que  l'ef- 
prit  humain  foit  d'une  fi  gran- 
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de  étendue  que  les  chofes  qu'il 
doit  fçavoir  ne  le  puiflent  pas 
a(Tez  ocuper  fans  le  remplir 
de  tant  d'autres  vaines  ,  inu- 
tiles &  mauvaifes  ?  Si  quel- 
qu'un ,  répondit  Alatre  ,  n'a 
pas  autant  de  déferance  pour 
la  raifon  que  vous  le  fouhai- 
tez  ,  c'eft  parce  que  l'on  ne 
croit  pas  que  tout  le  monde 
foit  capable  de  fe  conduire  par 
elle  feule  ;  nous  n'avons  pour- 
tant point  d'autres  régies  ,  ré- 
partit l'Avaïte ,  &  quelqu'au- 
tre  qu'on  me  donne  ,  fi  ma 
raifon  ne  la  trouve  pas  à  fon 
goût ,  fuis-je  le  maître  de  ta 
rejeter?  Je  ne  difpofe  pas  de 
nies  lumières  naturelles  à  mon 
gré  ;  j'aurois  beau  vouloir  que 
ce  qui  me  paroîc  faux  me  pa- 
rut vrai ,  ma  volonté  n'y  peut 
rien  changer ,  &  il  faut  que 
je  condamne  la  régie  que  ma 


Livre  Second.  59 
raifon  defaprouve  ;  ainfi  ce 
n'eft  toujours  qu'elle  qui  me 
gouverne  :  Les  Chrétiens  mê- 
me lui  foumettent  l'explica- 
tion de  leur  Ecriture  *  : 
Quant  à  ce  que  vous  me  dites 
qu'un  homme  peut  n'être  pas 
capable  de  la  connoître  ,  fi 
cela  eft  ,  il  faut  le  regarder 
comme  un  enfant ,  comme  un 
imbécile  qui  ne  peut  faire  ni 
bien  ni  mal  ;  c'en  un  aveugle 
obligé  de  fe  fier  à  fon  con- 
duûeur  qui  le  conduit  peut- 
être  dans  un  précipice;  mais 
ne  feroit-il  pas  ridicule  ,  fi 
ayant  deux  bons  yeuxj'aimois 
mieux  les  fermer  pour  cou- 
rir volontairement  le  danger 
auquel  la  néceffité  expofe  un 
aveugle  ?  Il  me  femble  ,  dit 
Alatre  ,  que  ces  Aveugles 
font  trez  rares ,  &  les  efprits 

*  Sttts  Tbom,  i.f-  3.  6%  art.  I. 
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les  plus  groifiers  peuvent 
comprendre  les  chofes  claires 
&  évidentes  par  elles-mêmes; 
fi  on  ne  s'apuyoit  jamais  que 
fur  des  principes  clairs  &  évi- 
dents ,  &  qu'on  n'en  tirât  des 
confequences  que  par  des  rai- 
fonnemens  femblables  ,  com- 
me on  le  doit  ,  un  efprit  ne 
trouverait  par  tout  que  de  la 
clarté  &  de  l'évidence  ,  &  il 
n'auroit  pas  befoin  de  beau- 
coup de  lumière  naturelle 
dans  de  pareils  fujets  ;  pour- 
veu  qu'il  eût  foin  que  les  pré- 
jugés ne  rofufquaffent  point 
&  qu'il  donnât  une  aplication 
plus  ou  moins  grande  fé- 
lon fa  capacité  &  fa  vivacité: 
De  là  vient  qu'on  ne  trouve 
perfonne  qui  ne  foit  capable 
d'aprendre  plus  ou  moins  fa- 
cilement les  Mathématiques: 
Il  feroit  en   effet  indigne  de 
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Dieu  ,  ajouta  l'Avaïte  ,  qu'il 
eût  créé  quelques  hommes, 
fans  leur  donner  d'autre  ré- 
gie pour  fe  conduire  que  la 
raifon  dont  ils  ne  feroient  pas 
en  état  de  fe  fervir  ;  car  le 
Chrétien ,  par  exemple  dans 
fa  créance  ,  peut  dire  qu'il  y 
a  des  Mahometans  qui  dans  la 
profonde  ignorance  où  ils 
font  du  Chnftianifme  ne  peu- 
vent pas  vivre  même  morale- 
ment bien  ,  n'ayant  point  re- 
çu d'autres  régies  de  Dieu  que 
la  raifon  ,  &  elle  n'eft  pas  à 
portée  de  leur  efprit. 

Le  Mahometan  peut  de  fon 
côté  faire  un  pareil  raifonne- 
ment  à  l'égard  de  quelques 
Chrétiens;  &  de  là  l'un  &  l'au- 
tre peuvent  conclure  que  c'eft 
à  la  raifon  ,  que  Dieu  a  confié 
la  conduite  de  fes  créatures  ; 
Je  le  crois  ainfi ,  dit  Alatre  ; 
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mais  je  voudrois  qu'on  pue 
prendre  un  peu  plus  de  con- 
fiance en  elle  ,  &  qu'elle  nous 
trompât  moins  fouvent  :  Pre- 
nez garde ,  répondit  l'Avaïte, 
que  ce  ne  foit  pas  elle  qui 
vous  trompe,  mais  que  ce  ne 
foit  vous-même  qui  vous  pré- 
cipités dans  Terreur;  fi.  vous 
faites  un  bon  ufage  de  vôtre 
liberté  vous  ne  recevrez  pour 
vrai  que  ce  qui  eft  évident, 
comptez  alors  fur  l'infaillibi- 
lité de  vôtre  raifon  :  Si  vous 
n'admettez  le  vrai-femblable 
que  pour  ce  qu'il  eft  ,  vous  ne 
vous  trompez  point  »  s'il  ne 
fe  trouve  pas  vrai,  vous  êtes 
dans  l'ignorance  &  non  dans 
l'erreur  ;  mais  fe  plaindre  de 
ce  que  nous  n'avons  pas  la 
plénitude  de  la  feience  ,  fe 
plaindre  de  ce  que  nous  ne 
lommes  pas  infaillibles ,  c'eft 
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le  plaindre   de  ce  que  nous 
Çommes  des  hommes ,  c'eii  fe 
plaindre  de  ce  que  nous  ne 
femmes   pas  des   Dieux  :  La 
nature  humaine  n'eft  pas  ca- 
pable dune  plus  grande  per- 
fection ,  nous  ne  pouvons  pas 
écre  fans  défaut ,  quand  nous 
n'aurions  que  celui  de  ne  pou- 
voir agir  que  dans  le  tèms  &  de 
ne  pouvoir  fort  fouvent  rien 
apercevoir  que  dépendament 
des  organes  corporels  :  Je  ne 
fçaurois  comprendre  nôtre  in- 
quiétude de  nous  donner  mile 
mouvemens  pour  trouver  des 
chofes  étrangères  qui  ne  va- 
lent pas  ce  que  nous  avons  de 
nôtre  fond  :  on  veut  une  ré- 
gie qui  nous  mette  à  l'abri  de 
l'erreur ,  en  a-t-on  vu  une  juf- 
ques  ici  qui  n'ait  donné  lieu 
à  une  infinité  de  difputes ,  & 
perfonne  ne  doute  que  ceux 
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qui  fe  font  engagés  dans  l'un 
ou  l'autre  parti  ne  foient 
immancablement  trompés  . 
Les  hommes  pendant  plu, 
fieurs  fiécles  qu'ils  n'avoiem 
ni  tant  de  finefTe  d'efprit  ni 
tant  de  pénétration  qu'ils  er. 
ont  acquis  depuis  ,  fe  font 
contentés  de  la  feule  raifon 
pour  vivre  bien  &  heureufe- 
ment  ;  &  ils  n'avoient  pas  be- 
foin  fans  doute  de  tant  d'ha- 
bileté qu'il  en  faut  aujour- 
d'hui pour  faire  Implication 
des  nouvelles  régies  aux  diffé- 
rentes circonftances  de  fait, 
dont  le  détail  elt  infini  :  Non, 
non,  nos  fautes  ne  viennent 
pas  tant  de  nôtre  raifon  que 
du  mauvais  ufage  de  nôtre  li- 
berté ;  quelque  régie  qu'on 
nous  donne  ,  nous  fommes 
toujours  libres  d'en  mal  ufer, 
&  il  n'y  en  a  point  qui  nous 

rende 
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rende  impécables  ;  C'eft  ainfi 
que  finit  la  convention  de 
l'Avaïte  &  d'Alatre  ;  celui-ci 
en  fit    un   récit  ridelle  à  fes 
Compagnons  ,    &   je   trouve 
dans  mes  mémoires  que   Sa- 
mielki  dit  que  ce  n'ëtoit  pas 
les    Mahometans    qu'il   faloit 
porter  à  iuivre  la  raiibn  ,  puis- 
qu'ils en  avoient  reçu  un  com- 
mandement exprez  dans  l'Al- 
coran  *  :    Pour  Ghriftorile   il 
foûtint  que  le  Chrétien  mal- 
gré les  maximes  de  la  raifon  , 
devoit  être, fans  preuve  iné- 
branlable  en  fa  Foi  ,  &  que 
tout  au  contraire  des  autres 
hommes  il  n'avoit  des  raifons 
de  croire  qu'aprez  avoir  crû, 
il  cita  l'exemple  de  S.  Pierre 
qui  doutant  que  Jeius  qui  ve- 

*  ^ipeite  le  Tehpie  a  la  Loi  dt  Dieu  at>ec 
prudence  &  predicat'ons  ,  &  dijpitte  contre 
ks  impies  ayee  de  bonne  r-ûjons.  Chap.  de 
l*  Mouche  À  miel, 

F. 
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rtoit  à  lui  fur  l'eau  ne  fût  un 
fantôme  ,  commence  par  crou 
re  fur  fa  parole  que  c'eft  lui, 
*M*».fi    fermement   qu'il  commet 
ï4  r.  fa  vie  en  marchant  fur  la  mer  * 
l6'     ce  n'eft  que  fa    foi    qui  lui 
fournit  les  preuves  qu'il  de- 
mandoit ,  pour  croire,il  faloit 
croire  pour  marcher  fur  l'eau, 
&  il  faloit  marcher  fur  l'eau 
pour  avoir  raifon   de  croire  : 
Tout  l'ordre  de  la  Diale&ique 
fe  trouve  confondu  dans  cet 
événement. 

LàdefTus  l'Auteur  des  mé- 
moires fait  cette  réflexion  , 
qu'on  devroit  fuprimer  les  li- 
vres qui  par  des  titres  pom- 
peux promettent  de  démon- 
trer l'Evangile  ;  parce  que  (i 
Dieu  avoit  voulu  perfuader 
les  Chrétiens  par  des  raifons  il 
en  auroit  données  qui  feroient 
à  portée   de    l'ignorant  aufli 
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bien  que  du  fçavant  ,  &  plus 
folides  que  celles  qui  font 
tirées  des  miracles  où  l'on 
peut  fi  aifement  être  trompé: 
Tout  le  monde  a  vu  un  hom- 
me gagner  fa  vie  à  mettre  du 
feu  fur  fa  lange  fans  en  être 
brillé  :  Pourquoi  n'eft-ce  pas 
la  un  miracle  plus  grand  mê- 
me que  la  réfurredtion  d'un 
mort  ?  Les  efprits  animaux 
d'un  corps  peuvent  vaincre 
par  leurs  mouvemens  imper- 
ceptibles les  obftrudlioiis  qui 
leur  barroient  les  paflages  &  re- 
prendre enfuite  leur  cours  or- 
dinaire :  Nous  en  avons  quel- 
ques exemples  ,  &  au  raport 
de  Platon  *  un  homme  tueio  de 
dans  une  bataille  &  trouvé  dix  jufto. 
jours  aprez  parmi  des  cada- 
vres tout  pourris  ,  reiîufcita 
le  douzième  jour  fur  un  bû- 
cher où  il  aloit  êcre  réduit  en 
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cendre  ;  c'eft  pourquoi  le  vé- 
ritable Chrift  ne  permettra 
pas  que  fes  élus  tombent  dans 
l'erreur  en  ajoutant  foi  aux  mi- 
racles ,  quelque  grands  qu'ils 
foient,qui  feront  faits  par  les 
faux-Chrift  &  les  faux  Profè- 
*-M*/*.tes  *  .  Les  miracles  font  des 
24.  preuves  fi  équivoques  que 
ceux  qui  feront  honorés  du 
don  d'en  faire  au  nom  du  Seig- 
^•«'.neur  ne  laifTeront  pas  fort  fou- 
vent  que  d'être  réprouvés. 


7.      T. 
12, 
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De  VExiftence  de  Dieu. 

LEs  cent  Confeillers  de  la 
République  ,  apellés  Gle- 
birs  demeurent  au  milieu  de 
l'iile  ,  dans  une  maifon  ca- 
pable de  loger  huit  à   neuf 
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cents  perfonnes.  Leur  princi- 
pal  emploi  elt  de  faire  des 
loix.  Voici  l'ordre  qu'ils  tien- 
nent pour  en  établir.  Ils  les 
propofent  aux  deux  Caludes, 
ou  Intendans  de  chaque  habi- 
tation ,  &  ceux-ci  en  parlent 
aux  particuliers ,  .qui  aprez  en 
avoir  conféré  entr'eux,leur  di- 
knt  leurs  fentimens  &  leurs  rai 
fons  à  latroifiéme  pleine  lune. 
Un  Calude  de  chaque  habitatiô 
en  fait  le  raport  aux  Glebirs  : 
U-defïus  ils  fe  déterminent , 
pourvu  quelachofe  paiTe  tout 
d'une  voix  ,  fans  quoi  elle  de- 
meure indécife  :  mais  qu'on  ne 
penfe  pas  que  ces  cent  perfon- 
nes n'entrent  que  diiîcilement 
dans  une  même  opinion /ces 
hommes  font  choiiis  parmi  un 
peuple  qui  n'a  point  de  crime 
dont  il  doit  fe  donner  de  gar- 
de, que  celui  de  bleiTer  la  rai- 
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fon  ,  il  l'étudié  fanscefîe  ,  ki 
n'eil  point  diftrait  de  cette  ëtu 
de  par  les  foins  d'amaffer  des  ri. 
chefles,  ou  d'acquérir  de  l'hon. 
neur  ;  les  terreurs  paniques  que 
donne  la  fuperftition  ,  ou  fo 
vaines  cérémonies  ne  remplit, 
fent  pas  la  capacité  de  l'efpri: 
des  Avaïtes,n'enémou(Tent  pa 
la  pointe  ,  &  ne  confumen: 
point  leur  tèms. 

Lors  que  la  Loi  eft  faite  ,  le 
Caludes  l'anoncent  aux  par- 
ticuliers  de  leur  habitation 
un  mois  avant  qu'on  l'obferve 
pendant  lequel  un  chacun  fait 
fes  eToitspour  convaincre  ki 
autres  de  la  bonté  delà  nouvel 
le  Loi,  Perfonne  ne  croit  obéir 
aux  Glebirs  ,  &  ceux-ci  difenr 
qu'ils  ont  le  même  Maître  que 
les  autres ,  qui  eft  la  raifon. 

L'Avaïteëtoit  obligé  deren 
dre  compte  de  fon  voyage  aux 
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Glebirs ,  pour  examiner  fi  des 
découvertes  qu'il  avoit  faites 
dans  les  pays  étrangers  ,  ils  en 
pouvoient  tirer  quelque  uti- 
lité pour  le  leur.  Il  partit 
donc  le  lendemain  ,  &  emmena 
avec  lui  Alatre  &  fes  compag- 
nons. Les  Chemins  font  mar- 
qués par  de  belles  allées  d'ar- 
bre ,  &  des  fleurs  de  toute 
forte  entre  ces  arbres  égaient 
la  vue  de  ceux  qui  fe  promè- 
nent &  de  ceux  qui  voyagent. 


*  »  ■  1 »    »  11  « 


PREMIER    DIALOGUE- 
De  Tldée  de  Dieu. 

Chriflofile ,  Alatre  ,  Eudoxey 
Y  Alunite    &  Samiefki. 

UN    voyage  en  Calejava 
eft  véritablement    une 
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promenade ,  &  nos  Philofa 
phes  pouvoient  fort  bien  s'en- 
tretenir en  faifantle  leur.  Ala- 
tre  ayant  fait  tomber  la  con- 
versation fur  l'exiftence  de 
Dieu ,  parla  ainfi.  Quoique 
l'antiquité  ait  fait  paffèr  pour 
athées  Critias  ,  Diagoras  , 
Théodore  &  Evemere,  nous 
aurions  néanmoins  de  la  pei- 
ne à  nous  perfuader  qu'il  y 
en  eût  jamais  eu  de  véritables, 
fi  cette  fedle  ,  auffi  bien  que 
les  autres ,  n'avoit  eu  tes  Mar- 
tyrs. Monheur  Dericaut  ra- 
porte*qu  a  ConlVantinople  on 
exécuta  un  homme  nommé 
Mahomet  Efendi. ,  pour  avoir 
dogmatifé  l'Atheifme  ,  il  pou- 
voit ,  comme  Vanini  ,  fauve* 
fa  vie  par  un  repentir  ,  mais 
ilaimoit  mieux, difoit-il,  la  fo 

*  Etat   de  C Empire  Otto-mm  Uy.    i>  dq' 
IX. 

criiîer 
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crifier  à  un  amour  pur  &  defin- 
terelTé  de  la  vérité.  11  faut  ,  dit 
i'Avaïte  ,  setourdir  furieuie- 
nient  ,  pour  donner  dans  L'A- 
theifme.xet  éfroyable  aveugle- 
ment vient  de  ce  qu'on  renfer- 
me dans  l'idée  de  Dieu  des  atri- 
buts,qui  font  contraires  à  cette 
idée  :  On  ne  peut  trouver  que 
dans  la  fupemition  des  prétex- 
tes pour  défendre  &  juftifier 
les  Athées.  La  raifon  veut  que 
l'homme  foit  infiniment  infé- 
rieur à  Dieu,  &le  fuperftitieux 
ravale  cet  Eftre  fupréme  au 
defifous  de  la  nature  humaine, 
il  le  rend  fujet  à  des  fenfibilités 
&  à  des  caprices  jufqu'auf- 
quelles  un  honéte  homme  ne 
voudroit  pas  s'abaiiîer  ;  n'efi- 
il  pas  plus  raifonnable  de  croi- 
re qu'il  n'y  a  point  de  Dieu 
que  de  penfer  qu'il  prend  plai- 
iîr  à  un  culte  auffi  étrange  que 

G 
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celui  que  Ton  prétend  qu'il 
exige  de  nous  ,  qu'il  fe  met 
en  colère  de  ce  que  nous  né- 
gligerons quelques  cérémo- 
nies qui  nous  coûtent  beau- 
coup de  peines  &  de  tèms  fans 
que  ni  lui  ni  nous  en  tirions 
aucun  avantage  ;  mais  pour 
lever  ces  obftacles ,  faites  abf- 
traûion  de  tous  les  atributs 
qu'on  a  coutume  de  lui  don- 
ner en  de  certains  Pays.  Vous 
avez  ,  continua-t-il ,  quelque 
idée  de  Dieu.  Oui  fans  doute, 
répondit  Eudoxe  ,  car  on  ne 
peut  rien  nier  ni  afirmer  d'un 
fujet  dont  on  n'a  aucune  no- 
tion. Pourrois-je  dire  qu'une 
copie  reprefenteroit  ou  non 
un  original  que  je  ne  connoî- 
trois  pas  ;  affirmer  ou  nier 
c'eft  juger  qu'une  idée  en  ren- 
ferme ou  en  exclut  une  autre, 
pour  cela  il  les  faut  avoir  tou- 
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tes    deux    ;  Or    nous  difons 
que    Dieu  eft  increé  &    qu'il 
exifte  neceflairement ,  delà  un 
Philofophe    moderne     infère 
qu'il  exifte  actuellement ,  mais 
il  faut  nous  en  convaincre  par 
des  raifons  plus  touchantes  & 
moins  metaphifiques  Vous  le 
ferezbien,dit  l'A  vaïte,fans  moi 
par  des  raifonnements  afïbrtis 
à  vôtre  goût  :  le  vais  vous  de- 
vancer &  vous  attendre  au  bord 
de  la  rivière.  Nos  voyageurs 
l'ayant  paflèe  entrèrent  dans  la 
foixante-quatriéme  habitation 
de  l'Ifle  ,  celle  des  Glebirs  eft 
la  première,  la  plus  proche  eft 
la  féconde  &ainfi  de  fuitte  en 
fuitte.    Un  Avaïte  prend  pour 
fon  premier  nom  le  nombre 
de  l'habitation  où  il  eft  né  ,  & 
le  fécond  marque  en  quel  or- 
dre il  y  eft  né  ;  ainli  la  feptiéme 
habitation  étoit  le  lieu  de  la 

G  2 
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naiflance  de  nôtre  Avaïte ,  fept 
cinquante-trois  ou  cinquante* 
deux  perfonnes  étoient  ve- 
nues au  monde  avant  lui.  De 
cinquante  en  cinquante  ans  on 
recommanceà  compter  par  un, 
Les  Avaïtes  portent  leurs  noms 
fur  deux  pièces  de  drap  cou- 
{ûcs  à  leurs  habits.  Toutes  les 
maifons  des  Avaïtes  refleni. 
blent  à  celles  de  nos  Moines  a 
quatre  ailes  ,  un  jardin  au  nu 
lieu  &  un  cloître  à  l'extérieur, 
comme  les  anciens  Romains, 


m 
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SECOND     DIALOGUE. 
De  fexiflence  de  Dieu. 

Chriflofile  y  Alatre ,  Eudoxe 
l?  Stmiefki. 

APrez  que  nos  voyageurs 
eurent  mangé  dans  cette 
habitation  ,  ils  reprirent  leur 
chemin  &  leur  entretien  :  l'A- 
vaïte  les  devança  ,  &  Alatre 
commença  à  parler  en  cette 
forte  ;  nous  avons  dit ,  &  il  ell 
vrai  ,  que  nous  avons  quelque 
idée  de  Dieu  ,  nou?  le  regar- 
dons comme  un  Elire  infini- 
ment parfait  qui  exifte  de  tout 
tèms  par  lui  même  &  neceiTai- 
renient  ,  dependamment  du- 
quel tous  les  autres  Eftres  exif- 
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tent  ;  nous  voyons   que  tous 
les  autres  Etres  peuvent  ne  pas 
exifter ,  quelle  impofTibilitéy 
a-t-il  à  ce  que  moi  qui  n'êtois 
pas  il  y  a  cent  ans  ne  fuflepas 
encore  aujourd'hui  ?  On  con- 
çoit clairement  qu'une  chofe 
qui  n'eft  pas  ne  peut  rien  faire, 
éc   encore  moins  fe  produire 
elle  même  ,  mais  fi  ce  qui  n'ell 
pas  ne  peut  pas  fe  donner  i 
propre  nailTance  ,  il  faut  qu'il 
y  ait   eu   quelque  Etre  avant 
les  autres  pour  les  créer ,  ou 
ils  ne  feroient  pas  ,  puifqu'ik 
ne   pourr oient  fe  créer  eux- 
mêmes  ,  &  qu'il  n'y  auroit  rien 
eu  pour  les  créer  ;  cet  Eftre  qui 
a  été  avant  tous  les  autres  pour 
les  tirer  du  néant  a  été  de  tou- 
te éternité,  car  s'il  y  avoit  quel 
que  tèms  qu'il  n'eût  pas  été, 
n'y  ayant  rien   avant  luipoui 
le  produire  ,  &  ne  le  pouvant 
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pas  lui-même  ,  il  n'aurait  ja- 
mais commancé  d'ère  ;  il  y  a 
donc  eu  un  Eftre  neceflaire- 
nient  de  tout  tèms  ;  or  moi  & 
les  autres  êcres  n'exiftons  pas 
de  tout  tèms  &  neceflàirement; 
tout  au  contraire  ,  on  voit 
bien  que  nous  pouvons  ne  pas 
exifter ,  &  qu'il  fe  pouvoir  fai- 
re que  nous  ne  fuirons  jamais, 
fi  cela  eft  ,  il  y  a  quelque  cho- 
fe  qui  nous  a  fait ,  qui  exifte 
neceffairement  &  de  tout  tèms 
&  qui  eft  Dieu  ;  cet  argument, 
dit  Eudoxe ,  eft  invincible  ,  & 
le  feul  retranchement  des  ré- 
belles à  la  vérité  eft  la  difficul- 
té que  l'efprit  humain  trouve 
à  comprendre  un  Eftre  éter- 
nel ,  mais  pour  refufer  l'éterni- 
té à  un  être  infiniment  parfait, 
il  faut  l'accorder  à  la  terre  ou 
à  l'univers  ;  6c  bien  loin  de 
lever  la  dificulté  on  l'augmen- 
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par  là.  Je  fçais  bien  ,  répondit 
SamiesKÎ ,  que  les  gens  qui 
iont  acoutumés  à  ces  preuves 
métaphifiques  en  font  plus  pé- 
nètres que  des  autres  ;  mais 
comme  on  trouve  fort-peu  de 
ces  efprits  profonds ,  je  prends 
une  autre  route  ;  fais-je  confi- 
derer  atentivement  la  difpofi- 
tioo  du  corps  humain  ,  princi- 
palement ce  que  les  Anatomif 
tes  difent  de  l'œil  &  del'ufage 
des  mains.  La  génération  des 
animaux,laprodu£tion  du  foe- 
tus font  de  véritables  mer- 
veilles aufli  bien  que  l'ordre 
que  Dieu  a  établi  ,  pour  que 
les  mères  euffent  foin  de  leurs 
petits  ;  car  elles  y  font  forcées 
pour  fe  décharger  du  lait  qui 
les  incommode,  fi  vrai  qu'à 
défaut  des  leurs  elles  en  nour- 
rirent d'autres  d'une  efpece 
quelquefois  difcrente.  Ces  mi- 
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racles  continuels  de  la  nature 
partent  fans  doute  d'une  in- 
telligence &  dune  autre  in- 
telligence que  la  nôtre  ; 
comment  celle  d'une  femme 
contribiïeroit-elle  à  la  pro- 
duction de  fon  fruit  qui  fe 
forme  à  fon  infçu  ?  Qu'on  con- 
fidere  l'univers  ,  il  n'eft  pas 
inférieur  à  la  plus  belle  ar- 
chitecture d'un  Palais  ;  lv  fl  on 
ne  peut  pas  penfer  en  voyant 
un  Palais  qu'un  être  qui  n'eft 
pas  intelligent  en  foit  Parchi- 
teâe  ,  qui  croira  que  l'Auteur 
de  la  nature  ne  le  foit  pas  in- 
finiment ,  &  qu'il  ne  foit  pas 
Dieu  ?  Mais ,  dit  Chriftofile  , 
ne  peut-il  pas  tomber  dans 
l'efprit  d'un  homme  ,  que  l'u- 
nivers eft  increé,  qu'il  eft  Dieu? 
Quoi  î  répondit  brufquement 
Alatre  ,  mes  excremens  ,  moi- 
même  ,  fi  l'on  veut ,  je  fuis 
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partie  de  l'univers ,  je  fuis  une 
partie  de  Dieu  ?  Que  Dieu  fe. 
roit  peu  heureux  ,  &  malheu- 
reux quelquefois  dans  une  de 
ïts  parties ,  &  ce  qui  eft  plus 
abfurde  eft, que  ce  foit  par  une 
autre  de  fes  parties  ,  je  veux 
dire   par  une  pierre  qui  me 
bleflTe  ,  ou  un  ennemi  qui  m'o< 
fenfe  :   Que  de  miferes ,  que 
d'imperfedtions  dans  cet  être 
qui  eft  bien  eflentiellement! 
Je  ne  fçais  comme    on  peut 
dire,  même  en  riant,  qu'un 
rocher  qui  eft  une  partie  de 
l'univers    foit  une  partie  de 
Dieu  ;   y  puis-je  apercevoir 
non  plus   qu'en  moi  ,  la  né- 
ceftité  d'exifter  qui  eft  un  atri- 
but  de  Dieu  :   On  voit  évi- 
demment avec  un  peu  d'aten- 
tion  que  les  corps  ne  fe  peu- 
vent pas  mouvoir  eux-mêmes 
&  qu'ils  ne  fçauroient  fe  tirer 
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de  leur  repos  ;  mais  fi  un  corps 
ne  ie  peut  donner  aucun 
mouvement  local  ni  à  d'autres, 
fans  en  avoir  auparavant  ,  il 
faut  que  celui  que  nous  leur 
voyons  leur  vienne  de  quel- 
que autre  être  qui  n'eft  pas 
corps  ,  qui  ioit  leur  premier 
moteur  ;  &  ce  premier  moteur 
de  toutes  choies  eit  Dieu.  On 
trouve  par  tout ,  dit  Chrillo- 
file  ,  &  jufques  dans  les  objec- 
tions des  preuves  de  fon  exif- 
tence  ;  c'eft  pourquoi  je  m'é- 
tonne qu'il  y  ait  eu  des  Cri- 
tias  &  des  Evemeres  :  Il  eft 
vrai  ,  répondit  Alatre  ,  qu'ils 
ont  pafle  pour  Athées  ,  mais 
ils  ont  auffi  paflc  pour  des 
gens  d'honneur  &  de  probi- 
té ;  ce  qui  a  fait  croire  à  Clé- 
ment Alexandrin  qu'ils  n'é- 
toient  Athées  que  parce  qu'ils 
croyoient  en  l'unité  de  Dieu; 
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Mais  aujourd'hui  que  le  po, 
liteifme  ne  peut  donner  lieu 
à  cette  méprife  ,  que  dirons- 
nous  du  Chancelier  de  l'Hof, 
pital  foupçonné  d'Atheifme, 
d'un  autre  dont  parle  Balzac  , 
&   de   celui    qui    vécut  fous 
Charles  IX.    qui  ont    été  des 
gens  irreprehenfibles,  de  cette 
Se£te    nombreufe    d'Athées  : 
Turcs  ,    dont  parle  Mr.  Déri- 
caut ,   compofée    de  Cadis  & 
Sçavans  qui  vivent  fort  chari- 
tablement   entr'eux  ,    &  qui 
s'aident    réciproquement    les 
uns    les  autres  ?  La  charité, 
les  mœurs   réglées    portent- 
elles  le  caractère  de  TAtheif- 
me  ?   Non  fans  doute  :  Pour 
moijepenfe  que  ces   Athées 
n'ont    pafTé   pour  tels  ,    qu'à 
caufe    qu'ils    n'avoient   point 
de  Religion  ;  car  fans  Religion 
on    peut    vivre    moralement 
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bien,  quoique  dans  le  monde 
on  ne  démêle  point  l'Atheif- 
nie  de  l'irréligion  ,  &  l'irréli- 
gion d'un  abandonneraient  à 
toute  forte  de  vice  :  Lucrèce 
cependant  fe  force  de  prou- 
ver que  la  fauiîe  Religion 
caufe  de  plus  grands  maux  que 
l'irréligion.  Dégagé  de  toute 
forte  de  joug  ,  l'amour  pro- 
pre ne  recherche  que  fon  plai- 
fir;  un  homme  qui  raifonne 
jufte  voit  bien  qu'il  ne  le  peut 
trouver  qu'en  en  procurant 
aux  autres  ,  &  qu'il  ne  fçau- 
roit  êtte  heureux  fi  dans  fon 
bonheur  les  autres  ne  trou- 
vent le  leur  ;  il  faut  donc  pour 
être  heureux  rendre  les  autres 
heureux  auffi  :  La  faufle  Re- 
ligion au  contraire  excite  de 
ces  palTions  fi  funeftes  qui  ont 
armé  le  père  contre  le  fils,  qui 
ont  défolé  tant  de  Provinces, 
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&  ravagé  tant  de  Royaumes, 
elles  ont  Couvent  réduit  les 
hommes  dans  un  état  plus  mi- 
ferable  qu'ils  n'auroient  été 
en  vivant  fans  honneur  &  fans 
Loi  :  Alatre  parloit  ainfi  avec 
chaleur  ,  tant  par  inclination 
que  pour  s'acommoder  aux 
fentimens  des  Avaïites  qui 
prétendoient  qu'avec  une  fauf- 
le  Religion  on  ne  pouvoir 
être  honnête  homme  ,  parce 
qu'un  faux  principe  nous  éga- 
re du  chemin  de  nôtre  devoir, 
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LIVRE    QUATRIEME. 

De  ^  immortalité  de  l'urne. 


PREMIER  DIALOGUE. 

Chrifiefile ,  ^/^fre  ,  Eudoxe 
&  Sarniefni. 

LA  féconde  vérité  ,  dit 
Alatre  le  lendemain,  donc 
nous  avons  à  nous  convaincre 
eft    l'immortalité   de   lame  ; 

pour  cela  il  faut  commancer 
par  nous  défaire  d'un  préjugé 
des  plus  ordinaires  ,  &  des 
plus  faux  que  nous  ayons  qui 
eft  de  croire  que  nous  con- 
noiflbns  nôtre  corps ,  &  que 
nous  ne  connoiffons  pas  nô- 
tre ame  5  il  eft  vrai  qu'on  fent, 
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qu'on  voit  &  qu'on  touche  ua 
corps;mais  il  n'y  a  pointd'hom, 
me  iî  plongé  dans  les  préjugés 
qui  croie  qu'un  mort  puiflfe 
fentir  ,  voir  &  toucher  ;  tout 
le  monde  fç ait  que  les  fenti- 
mens  font  des  actions  de  L'a* 
me  que  l'on  diftingue  fi  bien, 
que  jamais  perfbnne  ne  s'y 
méprend  &  ne  penfe  toucher 
quand  il  voit,  ou  voir  quand  il 
touche  ;  lame  fe  connoît  donc 
elle-même  par  des  fentimens 
plus  difunds  que  ceux  par  kf- 
quels  elle  connoît  des  corps, 
Qu'elle  foit  un  air  pur  & 
chaud  ,  un  air  quintefîen- 
cié  ,  un  efprit  fubtil ,  corps 
ou  non  ,  il  n'importe  ;  Si  ce 
corps  fent  &  penfe  par  fa  na- 
ture ,  fi  la  penfée  n'eft  pas  une 
manière  d'être  d'un  corps  & 
qu'il  penfe  toujours  ,  l'ame  ou 
la  fubftance  qui  penfe  eft  im- 
mortelle 
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mortelle  ;  mais  fi  la  penfée  ne 
confifte  que  dans  le   mouve- 
ment ou  la  figure  d'un  air  fub- 
til ,  la  penfée  ceflera  par  le  re- 
pos de  cet  air  ou  le  change- 
ment   de  fa  figure.     le  veux 
fupofer  ,    répondit  Eudoxe  , 
que  le  mouvement    du  haut 
en  bas  ,  ou   la  figure  ronde  ; 
par  exemple  ,  faile  le   fenti- 
ment  de  la  foif  ;  ce  fentiment 
eit   dans   mon    ame  ,  comme 
nous  l'avons  dit;    mais  fi  je 
fais  réflexion  que  je  me  ferois 
du  mal    de   contenter  l'envie 
que  j'ai  de  boire  ,  je  forme  le 
deifein  de  m'en  abitenir ,  qui 
eït  auffi  en  même  tèms  dans 
mon  ame  ;  l'une  des  penfées 
n'exclut  pas  l'autre  ,  bien  loin 
de  cela  ,  je  ne  prendrois  pas 
h  réfolution   de   dompter  la 
foif  fi  dans  le  même  téms  je 
ne  la  fentois  me  dévorer  les 
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entrailles  ;  j'ai  donc  en  m& 
me  tèms  une  envie  de  boire 
&  une  non  envie   de   boire, 
pour  ainfi  parler ,  &  mon  ame 
eft  agitée  dans  nôtre  fupofî- 
tion  de  deux  mouvemens  dit 
ferens  ,  l'un  de  haut  en  bas , 
&  l'autre  de  bas   en  haut  où 
fa  figure  eft  ronde  &  quarrée, 
&  tout   cela   dans   le   mérne 
tèms  ;  mais  la  matière  n  étant 
pas  fufceptible  tout  à  la  fois 
de  ces   modifications   fi    con- 
traires ,  le    fentiment  ou  la 
penfée  ne  confifte  pas  dans  la 
figure  ou  dans  le  mouvement 
de  la  matière  ;  &  fi  c'eft  elle 
qui    penie  elle  penfera  tou- 
jours en  quelque  état  qu'elle 
foit  :  ce   raifonnement  ,   dit 
Alatre  ,  me  paroît  folide  ,  aife 
&  nouveau  ;  mais  la  différen- 
ce du  corps  &  de  lame  prou- 
ve encore  mieux  fon  immor- 
talité. 
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Lame  ,  pour  fui  vit-il  ,  eft 
une  fubftance  quipenfe  ,  cJeft 
à  dire  ,  qui  fent ,  qui  veut , 
qui  aperçoit  ,  qui  réfléchie  , 
qui  doute  ,  qui  juge  ,  qui  rat- 
ionne ,  qui  admire  ,  qui  aime 
&  qui  hait  ;  il  faut  prendre 
garde  de  ne  rien  mettre  dans 
l'idée  de  lame  que  la  penfée  , 
6:  fes  atributs ,  dont  il  n'y  en 
a  aucun  qui  foit  corporel  ,  & 
dans  l'idée  de  la  fubilance 
étendue  il  n'y  faut  rien  mettre 
qui  convienne  à  l'aine  ,  mais 
feulement  les  atnbucs  de  la 
matière  ,  comme  le  mouve- 
ment &  la  figure  :  Alatre  ajou- 
ta beaucoup  de  chofes  qu'on 
a  coutume  de  raporter  de 
S.  Auguftin  pour  éclaircir  cet- 
te difîinction  de  l'ame  &  du 
corps  ;  Mais  c'eft  allez  de  con- 
fiderer  atentivement  l'idée  de 
la  fubf tance  étendue  pour  n'y 
H  2 
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rien  trouver  que  la  capacité 
d'être  mue  en  plufieurs  ma- 
nières ,  &  celle  de  recevoir 
plufieurs  figures  :  Quelque 
ioit  un  mouvement  lent  ou 
précipité  en  haut  ou  en  bas, 
en  long  ou  en  rond  ,  c'eft  un 
mouvement ,  &  non  une  vo- 
lonté  ,  un  raifonnement  ou 
quelque  autre  penfée  :  Que 
la  matière  foit  fubtile  ou 
groflfiere ,  qu'elle  prenne  quel- 
que figure  qu'on  voudra  ,  elle 
fera  de  la  matière  fubtile  ou 
groffiere  ,  ronde  ouquarrée; 
mais  elle  ne  fera  pas  un  défir, 
un  doute,  ou  une  perception: 
Qu.e  l'on  confidere  au  con- 
traire la  penfée  ,  on  n'y  voit 
ni  mouvement  ni  étendue; 
un  oui  9  un  non  9ouun  doute* 
par  exemple ,  ne  fe  remuent 
point  de  leur  place  ,  ils  ne 
font  ni  longs ,  ni  larges ,  m 
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fonds  ou  quarrés  :  La  fubftance 
qui  penfe  eft  donc  une  autre 
fubftance  ,  que  la  fubftance 
étendue  :  Et  qu'on  ne  dife 
point  que  nous  ne  connoifTons 
pas  alTez  la  matière  pour  fça- 
voir  ,  fi  elle  peut  penfer ,  ou 
non  ;  fi  en  devenant  capable 
de  penfer  ,  &  en  penfant  elle 
cefle  d'être  matière  ,  alors 
nous  ne  la  connoifTons  pas  ; 
mais  il  eft  vrai  que  la  fubftan- 
ce qui  penfe  n'eft  pas  corps  ou 
matière  ;  fi  pour  penfer  elle  ne 
change  pas  de  nature  ,  fi  elle 
eft  toujours  étendue  &  figurée, 
la  penféeleftau-GTi  ,  un  oui  eft 
long  ,  large  ,  profond  ,  rond, 
ou  quarré;  la  matière  eft  divi- 
fible ,  un  doute  l'eft  aufti  ,  & 
on  peut  le  partager  en  deux 
ou  trois  parties  ,  &  dire  ,  voi- 
là le  tiers  ou  le  quart  d'un  oui> 
d'un  non  ou  d'une  autre  pen- 
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fée  ;  ce  qui  eft  abfurde  ,  ridi- 
cule ,  &  extravagant  :  Il  eft 
clair  &  évident  par  la  feule 
confideration  de  l'idée  de  h 
fubftance  qui  penfe  qu'elle 
n'eft  point  étendue  ;  or  il  lut 
fit  que  l'une  des  fubftances  ait 
toujours  une  qualité  que  l'au- 
tre n'ajamais ,  fans  en  connoî- 
tre  davantage ,  pour  dire  que 
l'une  n'eft  pas  l'autre  :  Mais  fi 
l'ame  eft  une  autre  fubftance 
que  le  corps  elle  ne  périt 
point  par  la  mort  qui  ne  fait 
que  changer  les  manières  d'ê- 
tre du  corps ,  &  même  la  pen- 
fée  n'en  eft  pas  une  comme 
nous  l'avons  prouvé  :  Si  le 
corps  ne  s'anéantit  point  par 
la  mort ,  pourquoi  l'ame  s'a- 
neantiroit-elle  ?  elle  qui  n'a 
point  de  parties  &  qui  n'eft 
point  capale  de  divifion. 
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SECOND     DIALOGUE. 

Réponfes  aux  objections. 

Chriflofile  >  Alatre ,  Eudoxe> 
&  Samiejki. 

IL  eft  bon  ,  pourfuivit  Ala- 
tre ,  dans  une  matière  auf- 
fi  importante  que  celle  que 
nous  traitons  ,  déclaircir 
toute  forte  de  doute  ,  &  de 
dufiper  tous  les  nuages  qui 
peuvent  obfcurcir  la  vérité  : 
Il  n'eft  pas  befoin  cependant 
de  réfuter  fort  au  long  quel- 
ques objections  tirées  de  l'u- 
nion de  lame  &  du  corps  : 
On  dit  que  la  raifon  croît  & 
diminue  comme  le  corps  ;  mais 
on  ne  peut  pas  inférer  de  là 
que  lame  foit  corporelle ,  tout 
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ce  qu'on  en  peut  conclure  cfl, 
que   pour   fes  fonctions   elle 
dépend  du  corps  :  A  location 
des   divers    mouvements    des 
fibres  elle  a  des  penfées  dit 
ferentes ,  &  à  proportion  que 
les  fibres  ont  plus  ou  moins 
de  confiftance  &  de  folidité, 
l'ame  eit  capable  de  plus  ou 
moins    duplication  ,  d'où   dé- 
pend la    force  de    la  raifon; 
Mais   fur    quoi    apuiés-vous , 
dira-t-on, cette  dépendance  de 
l'ame  ?    Je  répond  ,  que    c'efi 
fur   fa   fpiritualité  ,    dont  je 
fuis  certain  par  l'idée  que  j'en 
ai ,  &  fur  ce  qu'il  eft  impof- 
fible  d'expliquer  les  change- 
ments qu'on  y  remarque  ,  que 
par  cette  dépendance  à  laquel- 
le Dieu  veut  qu'elle  foit  afTu- 
jettie  en   ce  monde  ;   &  qui 
nous  empêche  de  croire  qu'el- 
le ne  puilTe  croître  ou   dimi- 
nuer 
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cuier  en  perfe&ion,  quoique 
fpirituelle,&  même  dépendan- 
ment  du  corps ,  fi  par  l'union 
qu'elle  a  avec  lui ,  elle  eiî 
obligée  de  penfer  par  raporc 
à  lui  :  Quelle  que  foie  cette 
union,  on  ne  fçauroit  dou- 
ter que  Tarne  ne  foit  fpiri- 
tuelle  ;  on  ne  fçauroit  douter 
qu'elle  ne  dépende  en  quel- 
que façon  du  corps ,  comme 
il  paroît  dans  nôtre  mémoire 
qui  ett  infidelle ,  quand  nos 
penfées  n'ont  pas  gravé  des  tra- 
ces aflez  profondes  dans  le 
cerveau,  principalement  pen- 
dant le  fommeil  \  mais  cette 
dépendance  détruit-elle  la  na- 
ture de  l'âme  ,  &  change-t-elle 
un  efprit  en  corps  ?  Je  ne  fçais, 
dit  Eudoxe  ,  pourquoi  on 
trouve  quelque  peine  à  croi- 
re  que  Dieu  ayant  voulu  une 
fois   que  l'efprit  à  l'occafion 
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des  différents  mouvements  qui 
arrivent  dans    le  corps  ,    eut 
des     penfées    différentes  ,  il 
faille  enfuite  que   leur  force 
croifïe  ou  diminue  ,  à  l'exem- 
ple du   corps  ;  Je  connois  en 
me  regardant  dans  un  miroir 
que  les  efprits  n  ont  de  corn, 
merce  avec  les  corps ,  que  par 
des  volontés  de  Dieu ,  qui  a 
ordonné  qu'eu  confequence  de 
tels  mouvements  qui  fe  font 
dans  notre  corps ,  notre  a  me 
ait  de  tels  fentiments ,  parce 
que  l'image   de   mon    vifage 
qui  va  au  miroir  pour  reve- 
nir à  mon  œil ,  n'eft  pas  tel- 
le dans  le  miroir  &  dans  mon 
ceil     qu'elle     eft    dans    mon 
ame;  fi  elle  avoit   de  la  lar- 
geur d'un    demi  pied ,  celle 
qui  revient  du  miroir  feheur- 
teroit  &  fe   briferoit  en  che- 
min   contre   celle  qui  y  va> 
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&  fans  fe  brifer  un  deifii  pied 

ne  paiferoit  pas  par  mon  œi!, 

Or  s'il  n'y  a  rien  de  fembia- 
ble  à  mon  vifage  ni  dans  le 
miroir  ni  dans  mon  œil  ;  ce 
n'en1  pas  de  là  que  mon  ame 
tire  fes  connoiiTances  ,  &  fi  fa 
dépendance  ne  confifte  qu'en 
ce  qu'elle  puife  de  mon  corps 
fes  idées,  ne  difons  plus  qu'el- 
le en  eft  dépendante  ,  &  ne 
concluons  point  de  ce  faux 
principe  qu'elle  eft  corporelle; 
mais  avouons  qu'elle  cft  aflu- 
jettie  à  un  être  qui  nous  la 
fait  parokre  dépendante  du 
corps. 

On  a  fondé  fur  cette  dé- 
pendance le  fyfteme  de  la  réu- 
nion de  nos  âmes  avec  nos 
corps,  ou  de  la  metempficofe, 
comme  fi  nos  âmes  n'étant 
propres  qu'à  faire  un  tout  avec 
eux  nepouvoient  fubfifter  fê- 
la 
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parement  ;  le  jour  d'une  graru 
de  bataille  &  aprez  le  priru 
têms  qu'elles  ne  trouvent  pas 
toutes  à  leur  fortie  des  corps 
propres  à  les  recevoir  ,  elles 
font  donc  obligées  de  fufpen- 
dre  leur  exiftence  ;  ou  fi  Dieu 
ayant  épuifé  fa  puifTance  par 
la  création  d'une  certaine 
quantité  dames  en  prend  dans 
un  magafin  à  mefure  qu'il  en 
a  befoin  ,  il  fuffit  qu'une  fois 
Dieu  ait  voulu  qu'une  ame  fut 
créée  lorfqu'il  y  aurcit  un 
corps  difpofé  d'une  certaine 
manière ,  afin  qu'enfuite  elles 
foient  toujours  créées  en  ce 
tèms  là. 

A  ces  raifons  on  peut  ajou- 
ter ,  dit  Alatre  ,  que  Dieu  eft 
une  intelligence  parfaite  qui 
ne  peut  rien  faire  que  pour 
une  fin  :  Dieu  nous  a  donc 
créés  ou  pour  lui  ,  ou  pour 
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nous,  ou  pour  quelqu'autre;  ce 
n'elî  point  pour  lui ,  fon  bon- 
heur ne  relevé  point  de  nôtre 
création;  pour  les  autres  êtres, 
bien  loin  qu'ils  tirent  de  nous 
quelques  avantages  ,  nous  les 
faifons   au  contraire  tous  fer- 
vir  à  nôtre  utilité  :  Aulïi  les 
Stoïciens  difoient  ,  *  que  tout  *  ci- 
étoit  créé  povr  les  hommes  ,  "'" 
&  que  les   hommes    et  oient  ab.'W 
créés  les  uns  pour  les  autres: 
Il  eft  vrai   que   les    hommes 
doivent  en  ce  monde  fe  ren- 
dre réciproquement  de   bons 
offices. 

Que  ceux  qui  vivent  main- 
tenant fe  les  rendent  ;  à  quoi 
aboutiront-ils  quand  tous  fe- 
ront morts  &  anéantis  ?  Dira- 
t-on  que  le  père  eit  fait  pour 
le  fils  ,  ce  fils  pour  un  autre  , 
&  ainfi  de  fuite  en  fuite  pen- 
dant  toute    l'éternité  ?    Mais 
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autant  vaudroit  à  l'égard  de 
ceux  qui  font  morts  ,  &  de 
ceux  qui  vivent  aujourd'hui  f 
que  Dieu  commançât  à  créer 
le  monde  que  de  l'avoir  créé 
il  y  a  dix  mile  ans  ;  d'ici  à  dix 
mile  ans  &  jufqua  l'infini ,  il 
fera  vrai  de  dire  en  tout  tèms, 
tout  l'ouvrage  que  Dieu  a  fait 
jufqu'ici  eft  inutile  ,  autant 
vaudroit-il  qu'il  fe  fut  repofé, 
&  qu'il  ne  commençât  qu'au- 
jourd'hui à  travailler  :  Ce  fen- 
timent  eft  indigne  de  Dieu. 
Un  Etre  éternel  ne  peut  rien 
faire  que  par  raport  à  l'éter- 
nité. 

Il  eft  difficile  fins  doute,  con- 
tinua-t-il,  de  tenir  contre  tant 
de  preuves  fi  vilibles,  fi  certai- 
nes &  fi  convaincantes, ici  prin- 
cipalement où  la  vérité  eft  d'à- 
cord  avec  nos  defirs  qui  ten- 
dent tous  à  l'immortalité  dans 
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une  ame  qui  a  un  peu  dele- 
vation  de  coeur  &  d'elprit: 
Qui  croira  que  cet  efprit  où 
Ton  remarque  tant  de  viva- 
cité pour  comprendre  des 
queftiôns  fi  épineufes,  tant  de 
iubtilité  pour  déveloper  des 
vérités  fi  abftraites  ,  tant  d'ha- 
bileté pour  perfectionner  les 
fiences  &  les  arts  &  pour  in- 
venter diverfes  commodités 
de  la  vie?  Qui  croira  ,  dis-je, 
que  cet  efprit  foit  d'une  con- 
dition plus  infortunée  que  le 
corps  que  le  trépas  même  ne 
replonge  point  dans  le  néant? 
Quoi  !  cet  efprit  qui  penfe 
toujours  ,  qui  eft  toujours  en 
mouvement  qu'il  fe  donne  lui- 
même  ;  peut-il  cefler  de  fe 
mouvoir  ?  peut-il  fe  quiter  & 
s'abandonner  foi-même  ?  Au 
pis  aller  ;  je  veux  que  cette 
vérité  ne  foit  qu'une  queftion 
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problématique  :  Que  rit 
quons-nous  de  nous  tromper 
fi  lame  eft  mortelle?  Mais  que 
ne  nfquons-nous  pas  fi  aprez 
avoir  vécu  dans  ce  fentiment 
nous  trouvons  un  jour  nôtre 
criminelle  confiance  malheu- 
r  eu  le  ment  déçue. 


QUATRIEME  DIALOGUE 

Des  confequences  du  Dialo- 
gue précèdent. 

Chrifiofle  y  Alatre  ,  Eudoxe, 
Samiefki  &  VA'vàite. 

L'Avaïte  au  lieu  d'aller , 
fuivant  la  coutume  du 
Pays  ,  entendre  quelque  con- 
cert à  la  fin  du  travail ,  ou 
prendre  quelque  plaifir  fem- 
blablc  ,   alla  joindre  nos  Eu- 
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ropeans  &  leur  die  ,  je  crois 
que  vous  êtes  convaincus  de 
l'immortalité  de  i'ame  ,  &  ceft 
fans  douce  une  grande  raifon 
pour  ne  pas  craindre  la  mort; 
on  peut  alors  la  regarder  fixe- 
ment ,  on  n'y  trouve  que  la 
fin  du  commerce  que  nous 
avons  les  uns  avec  les  autres 
a  l'ocafion  de  nos  corps  &  un 
azile  contre  les  maux  aul- 
quels  nous  fommes  expofés 
en  cette  vie  :  Ne  pourroit-on 
pas  comparer  les  morts  à  ceux 
qui  voyent  avec  plaifir  fur  le 
rivage  un  vaifleau  batu  de  la 
tempête. 

Le  cœur  ne  trompe  point 
celui  qui  fe  croit  immortel , 
il  voit  tout  avec  netteté  &  fans 
trouble  ;  parce  qu'il  voit  tout 
avec  indifference,lorfqu'il  con- 
fidere  le  peu  d'efpace  que  les 
chofes  de  cette  vie  ocupent 
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dans  l'étendue  de  fa  durée, 
peuvenc-elles  exciter  en  lui 
des  paffions  qui  l'agitent,  qui 
le  troublent  &  qui  le  décon- 
certent ?  Me  puis-j e  croire  heu. 
reux  par  la  pofïeffion  d'un 
bien  qui  va  m'échaper  dans 
un  moment  ?  Me  puis-je  croi- 
re par  la  même  raifon  mal- 
heureux pour  un  mal  qui  va 
finir  auffitôt  ?  Cette  vie  n'eit 
pas  un  mitant  dans  l'éternité: 
Qu'il  eft  facile  ,  pénétré  de 
ces  fentimens  ,  d'être  modeite 
&  peu  avide  de  gloire  ?  Que 
m'importe  fi  le  monde  m'efti- 
me  ou  ne  m'eftime  pas  ,  je  le 
vais  quiter  dans  peu  ,  &  je  vais 
être  éternellement  fans  lui- 
On  peut,  pourfuivit  Alatre, 
s'aplanir  aifement  dans  ce 
point  de  vue  le  rude  chemin 
de  la  vertu  ;  Si  la  vie  eft  fi 
peu  de  chofe ,  que  rifque  un 
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Soldat  à  l'expofer  pour  faire 
ibn  devoir  ?  L'avare  peut-il  fc 
pardonner  les  petitefTes  où  il 
fe  furprend  ,  les  humiliations 
&  les  hontes  qu'il  efïuie  pour 
fe  conlerver  des  biens  qui  ne 
peuvent  procurer  que  des 
commodités  momentanées  ? 
La  fortune  la  plus  brillante 
eft-elle  digne  de  notre  envier 
La  mort  me  va  rendre  égal  à 
ces  colofïes  de  puiiTance  que  je 
contemple  fi  avidement  ,  moi 
qui  fuis  fi  abaiiîé  que  ce  n'efl 
qu'avec  peine  que  je  levé  aiTez 
la  tête  pour  les  regarder.  Pour- 
quoi ne  faifons-nous  pas  com- 
me un  grand  Seigneur  qui  fe 
cache  fous  des  haillons  ,  il 
méprife  ceux  qui  le  mépri- 
fent ,  parce  qu'il  va  dans  peu 
reprendre  fon  rang  &  fa  dig- 
nité. Il  d\  vrai,  dit  l'Avaïte, 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
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dans  l'homme  e(t  l'homme 
même  ;  (es  perfections  natu. 
relies  font  de  penfer  &  d'être 
éternellement  heureux  ;  mais 
celles  dont  quelques-uns  d'eux 
s'emparent  comme  d'un  bien 
qui  leur  efl  particulier  méri- 
tent-elles  quelque  eftime  en 
comparaifon  des  autres  qui 
font  d'un  prix  &  d'une  durée 
infinie  }  De  femblables  réfle- 
xions remplirent  le  refte  de 
lajournnée  :  l'A vaïte  leur  dit 
que  c'êtoit  par  ces  raifons 
qu'A  va  avoit  porté  Cacounn- 
fon  à  renoncer  à  la  Royauté, 
&  qu'aprez  avoir  reconnu  que 
les  hommes  doivent  même  en 
ce  monde  être  ,  autant  qu'il 
cil  po/Tible  ,  également  heu- 
reux ,  ils  avoient  introduit 
en  Calejava  les  Loix  fonda- 
mentales de  la  République. 
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CINQUIEME  DIALOGUE. 

De  la  Liberté. 

Cbriflofik  ,  Alatre  ,  Budoxe 
If?  Samieski. 

POur  devenir  parfaits  Avaï- 
tes  ,  die  Alatre  le  lende- 
main ,  nous  n'avons  plus 
qu'un  pas  à  faire  ;  c'eft  de 
nous  convaincre  ,  que  nos 
crimes  ne  font  pas  impu- 
nis en  l'autre  vie  ,  &  que  nous 
y  recevrons  la  recoinpenfe  qui 
eft  due  à  nos  bonnes  aclions  : 
Mais  il  faut  auparavant ,  répon- 
dit Eudoxe  ,  commancer  par 
prouver  nôtre  liberté  ,  quoi- 
que je  ne  penfe  pas  que  per- 
fonnne  en  puifTe  douter  fe- 
rieufement  :  Il  ci\  de  l'eflence 
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d'un  être  intelligent  de  con, 
noître  le  bien  &  le  mal  ;  l'a, 
mour  eil  l'effet  néceffaire  de 
l'un ,  comme  l'autre  produit 
la  haine  infailliblement  ,  & 
ces  paiTions  font  volontaires, 
&  fans  contrainte  ;  on  aime 
parce  qu'on  veut  aimer  ,  &  on 
le  veut  librement  ,  mais  li  li- 
brement qu'on  ne  peut  pas 
nous  forcer  à  vouloir  aimer 
le  mal ,  ou  à  vouloir  hair  le 
bien  :  Un  chacun  fent  qu'il  efl 
libre  ,  &  qu'il  forme  foi-mé- 
me  tous  les  aûes  de  volonté 
qu'il  forme  :  Je  le  crois  ainfi , 
dit  SamiefKi  ;  car  (i  on  me 
prefente  un  jeu  de  cartes 
pour  couper  ,  je  fens  que  je 
puis  le  faire  environ  au  mi- 
lieu ,  ou  plus  bas  ,  ou  plus 
haut  ;  fi  vous  me  le  contenez 
je  couperai  ,  fans  autre  raifon 
que  pour  exercer  ma  liberté, 
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&  pour  vous  en  convaincre  ; 
je  couperai ,  dis-je  ,  dans  un 
autre  endroit  que  celui  où 
vous  foûciendrez  que  je  fuis 
obligé  de  le  faire  :  Il  ett  vrai  , 
répondit  Chrillofile  ,  que  nous 
fouîmes  libres  <5c  indifférents 
dans  les  chofes  qui  n  ont  pas 
plus  d'aparence  de  bien  que 
de  mal ,  comme  dans  lexem- 
ple  que  vous  aportez  :  Mais 
le  fommes-nous  à  juger  que 
ce  qui  nous  parok  un  bien, 
foit  un  mal ,  ou  que  ce  qui 
nous  paroît  un  mal ,  foit  un 
bien  ,  de  même  qu'à  nous  don- 
ner pour  vrai  ou  pour  faux  , 
ce  qui  fe  reprefente  fous  une 
autre  image  à  nôtre  efprit  ? 
En  quoi  confifte  donc  nôtre 
liberté  ?  Ce  n'ell  pas ,  dit  Ala- 
tre ,  dans  le  pouvoir  de  pren- 
dre pour  vrai  ou  pour  faux , 
ce  qui  ne  l'eft  pas ,  &  pour 
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haiffable  ,  ce  qu'on  trouve  ai- 
mable ,  ou  pour  aimable  ,  ce 
qu'on  eftime  digne  de  nôtre 
haine  &  de  nôtre  averfion  : 
Quel  avantage  Dieu  nous  au- 
roit-il  fait  en  nous  laiffant 
les  maîtres  de  nous  rendre 
malheureux  de  deflein  formé? 
Mais  fi  nous  ne  pouvons  pas 
nous  empêcher  de  confentir  à 
ce  qui  nous  paroît  vrai  ,  ce 
n'eft  qu'aprez  qu'il  paroît  tel 
évidemment  :  Jufqu  a  ce  que 
nous  foyons  arrivés  à  ce  ter- 
me ,  nous  fomrnes  toujours 
dans  les  bornes  de  la  proba- 
bilité ou  de  la  vraifemblance, 
&  les  maîtres  en  cet  état  de 
douter  &  de  chercher  à  nous 
éclaircir  davantage  ;  voilà  en 
quoi  confifte  nôtre  liberté  : 
Si  nous  avons  le  tèms  d'en 
ufer  ,  &  que  nous  arrêtant  au 
milieu  du  chemin  ,  pour  nous 

épargner 
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épargner  la  peine  que  l'efpric 
trouve  à  s'apliquer  ,  nous  pre- 
nions  le  faux  pour  le  vrai ,  ou 
le  mal  pour  le  bien  ,  au  lieu 
de  donner  tous  nos  foins  à 
déterrer  la  vérité  ,  &  à  nous 
garantir  de  coûte  forte  de  mé- 
prife  autant  qu'il  eft  en  nôtre 
pouvoir ,  alors  nous  ne  pro- 
fitons pas  de  nôtre  liberté ,  & 
nous  tombons  dans  l'erreur  par 
notre  faute  ,  &  quand  nous  ne 
courrions  que  le  hazard  de 
nous  tromper ,  nous  ne  ferions 
pas  irreprehenfibles ,  comme 
nous  ferions  impécables  fi  nous 
fêtions  pas  libres  \  le  feul  cri. 
me  qu'on  nous  puiflfe  impu- 
ter eft  le  mauvais  ufage  de  nô- 
tre liberté  ,  en  la  manière  que 
nous  venons  d s  l'expliquer. 

Alatre  &  Eudoxe  firent  en- 
fuite  quelques  vains  efforts  , 
P°ur   prouver   les  peines    de 

K 
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l'autre  vie  ;  mais  l'Avaite  qui 
furvint ,  &  qui  les  trouva  em- 
barailes  ,  leur  dit  que  leurs 
Théologiens  qui  font  en  l'ha- 
bitation des  Glebirs ,  leur  éta- 
bliroient  des  principes ,  dont 
on  tire  des  preuves  convain- 
cantes de  cette  vérité ,  que 
toute  la  terre  croyoit  plutôt 
par  inftincl  que  par  raifon, 
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LIVRE  CINQUIEME. 

DE    P  LV  S  I  RV  R  S 
Coutumes  des  Avaïtes. 


PREMIER    DIALOGUE. 

De  la  Cuicure  de  la  terre, 

Chriflojile  >  Alatre  >  Eitdoxe, 
Samieski  ij  Y  Au  dite. 

EUdoxe  ayant  rencontré 
fur  le  chemin  une  gran- 
de roue  d'environ  quinze  pies 
de  diamètre ,  large  de  deux  , 
&  un  peu  plus  ,  en  demanda 
l'ufage  à  TAvaïce  ;  il  lui  ré- 
pondit que  des  hommes  en  fe 
mettant  dedans  ,  la  faifoient 
tourner ,  que  les  lames  d'acier 
K  2 
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qu'on  voyoit  couc  au  tour  dt 
lix  en  fix  pouces  faire  un  an- 
gle de  cent-dix  degrés  avec 
le  diamètre  ,  s'enfonçoient 
par  la  pefanteur  de  la  machine 
dans  la  terre  ,  la  renverfoien: 
&  la  cultivoient  :  Nous  culti- 
vons d'une  autre  manière  , 
ajouta-t-il  les  terres  pierreu- 
fes  ;  des  hommes  dans  une 
roue  font  mouvoir  un  efïieu, 
auquel  eft  ataché  par  une  cor- 
de un  fer  qui  fend  la  terre , 
comme  vos  charûes ,  &  qu'on 
tire  aflez  facilement  par  le  fe- 
cours  des  moufles. 

Pour  voiturer  par  terre  nous 
atachons  par  des  cordes  un 
madrier  à  un  efïîeu  quarré  , 
qui  entre  dans  les  moyeux 
quarrés  de  trois  roues  affez 
larges  ,  celle  du  milieu  ne 
pofe  point  à  terre  ;  des  hom- 
mes y  entrent ,  la  font  mou- 
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voir,  &  font  avancer  les  ma- 
driers en  des  chemins  toujours 
beaux,    autant  qu'un  honims 
avancèrent  a  pié  :  Mais  pour- 
quoi,  dit   Alatre  ,  ne  le  pas 
décharger  fur  les  animaux  de 
ces  fortes    d'ouvrages  ?  Nous 
ne    croyons  point  ,   répliqua 
l'Avaïte   ,   la  métempficofe  ; 
mais  nous   penfons   qu'il  y  a 
autant    d'ames  nouvelles  que 
de   corps  nouveaux ,  que  ces 
âmes  font  deftinées  à  un  bon- 
heur  éternel  ;  &   dans   cette 
penfée  rien  ne  nous  raproche 
plus  de  Dieu,  que  de  coopé- 
rer avec  lui  à  communiquer  à 
autant  de  fujets  qu'il  eft  pof- 
fible  cette  félicité  éternelle  ; 
pour  cet  effet  la  terre  ne  nous 
fçauroit  fournir  trop  de  fruits 
pour  fubvenir  à  leur  fubfiftan- 
ce,  &  vous  fçavez  cependant 
que  yos   animaux  en  confu- 
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ment  bien   la  moitié. 

Endifcourantainfi  ils  arrivè- 
rent fur  le  milieu  du  jour  en 
une  habitation  où  on  leur  dit 
que  dans  peu  on  devoit  faire 
des  mariages, ils  y  féjournerent 
pour  en  voir  les  cérémonies. 


SECOND  DIALOGUE. 

De  la  Police  générale   des 

Au  dites. 

PEndant  le  féjourque  nos 
Europeans  rirent  en  cette 
habitation  ,  ils  aprirent  que 
tous  les  Avaïtes  ,  fans  en  ex- 
cepter même  les  Glebirs ,  tra- 
vaillent deux  heures  &  demie 
le  matin  ,  &  autant  laprefdi- 
née  à  cultiver  la  terre ,  quand 
le  tèms  le  permet  ou  dans  une 
autre  faifon  à  quelque  métier.' 
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Les  Médecins  ne  satachent  en 
tout  teins  qu'a  leur  pioftfTion  : 
Les    Caludes    ont    loin  avec 
quelques  vieillards  qui  ne  font 
plus  en  état  d'agir  ,  de  pren- 
dre garde  que  tout  le  inonde 
s'aquite  de  ion   devoir  :  Ceux 
qui  ne  le  font  pas  font  regar- 
dés avec  mépris  ;  comme  cette 
peine  ci\  ordinairement  trop 
forte ,  les  Caludes  ménagent 
beaucoup  la  pudeur  des  gens, 
H  l'on    trouvoit      cependant 
quelqu'un  qui  ne  fut  pas  aiTez 
fcnfible  à  la  honte  ,  on  le  ré- 
duiroit  à  fon  devoir  par  d'au- 
tres moyens  :  Les  fruits  de  la 
terre  &  les  ouvrages  des  par- 
ticuliers font  mis  dans  des  Ma- 
gafins ,  &  les  Caludes  les  dit 
tribuent  à   chacun   félon    fcs 
hefoins  .*  Ceux  d'une  habita- 
tion qui  manquent    de  quel- 
que chofe  en   vont  prendre 
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vers  ceux  qui  en  ont  trop  ?  & 
à  cet  effet  il  y  a  des  gens  qui 
viiitent  de  fuite  en  fuite  ton. 
tes  les  habitations  de  l'Ifle. 

Chriftorile  admira  cette  po. 
lice,  mais  cependant  ,  dit-il, 
on  y  remarque  encore  les  vet 
tiges   du   péché    du  premier 
homme  :    Puifqu'il   faut   tra- 
vailler: Il  eft  vrai  ,  ajoutait-il, 
qu'un    exercice    modéré ,   tel 
que  celui  des  A  vaïtes,  fans  fou- 
cis  &  fans  inquiétudes  eft  né- 
ceffure  à   la  fan  té  ,  &  j'avoue 
que  fi  en  France  la  Nobleffe, 
l'Eglife  ,  les  Moines  ,  les  Va- 
lets ,    les   Domeftiques  inuti- 
les ,  les  gens  de  Palais ,  les  fai- 
néants ,  les  Ouvriers  des  cho- 
{es  vaines  &  fuperfliies  parta- 
geoient  avec  les  autres  le  tra- 
vail qui  produit  quelque  avan- 
tage réel  &  effeâif  ;  il  n'y  en 
auroit  pas    pour   chacun  au- 

taiir 
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tant  qu'il  en  faut  pour  fe  bien 
porter  ;  mais  c'eft  toujours 
travailler  :  Quoi  !  prétendez- 
vous ,  répondit  Alatre  ,  que 
l'homme  nauroit  rien  fait  s'il 
n'avoit  point  péché  ?  Dieu 
mit  Adam  dans  le  Paradis  , 
pour  le  garder  &  le  cultiver.* 
Prendriez-vous  pour  bon- 
heur un  repos  continuel  ? 
Qui  pourroit  foûtenir  toute 
fa  vie  le  languifTant  ennui  de 
n'avoir  jamais  rien  à  faire  ? 

*  Tal'it  er^o  Bomîrtus  Dons  hotninem  & 
pofnh  eum  in  Varadifà  voluptatis  ,  ut  opéra' 
mur  &  euftodiret  Hium,  Gene£  op.  it 
verî  i;. 
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TROISIEME    DIALOGUE. 
Des  Mariages  des  Avaues. 

Chrijlofile ,  Alatre ,  Eudoxi 
Sarniefki  i?  f  Abatte. 

L'Avaïte  quelques  jours 
aprez  mena  voir  à  no; 
Philosophes  les  cérémonies 
des  mariages  du  Pays  &  leur 
dit  :  Si  le  plus  grand  bien  que 
Dieu  nous  ait  jamais  fait  eit 
celui  de  nous  avoir  créés, 
puifque  celui-là  eit  le  fonde- 
ment de  tous  les  autres  ,  i 
femble  qu'on  ne  puifle  pai 
rendre  un  meilleur  office  au 
genre  humain  que  de  con- 
courir avec  Dieu  à  la  créa- 
tion des  hommes ,  &  que  b 
plus  grand  crime  de  tout  eit 
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Je  s'en  abftenir  ;  nous  le  pu  - 
niiîons  plus  féveremenc  que 
l'homicide  ;  celui-ci  ne  ravit 
pas  comme  l'autre  une  éter- 
nité d'exigence  ;  nous  ie  trou- 
vons plus  puniflable  dans  la 
femme  que  dans  l'homme  ; 
parce  qu'un  homme  peut  eu 
remplacer  plulieurs  autres  par 
la  poligamie  ;  mais  une  fem- 
me ne  fçauroit  mettre  au 
monde  les  enfans  qu'une  au- 
tre ett  chargée  d'engendrer  : 
En  vérité  ,  s'écria  Alatre  ,  ces 
coutumes  font  bien  différen- 
tes de  celles  des  peuples  qui 
louent  tant  la  chaiteté  &  qui 
puniiTent  d'une  mort  cruelle 
les  femmes  qui  perdent  leur 
honneur  :  *  Pour  nous  ,  dit 
l'Avaïte  ,  nous  voulons  que 
toutes  les  femmes  fe  marienc 
&  comme  la  génération  eft  la 
principale    fin    du   mariage, 

*  V$aU:  de  rKome. 

La 
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nous  ne  permettons  pasqu'iu 
ne  femme  demeure  plus  de 
trois  ans  avec  un  époux  fans 
en  avoir  d'enfans  ;  hors  ce  cas 
le  divorce  eft  défendu  ,  fi  ce 
n'eft  du  confentement  des 
deux  parties  ,  ou  que  l'une 
d'elles  ait  de  juftes  fujets  de  le 
demander  :  Vous  voyez ,  pour- 
fuivit  TAvaïte  ,  que  la  poii- 
gamie  eftpermife  parmi  nous. 
Ces  beaux  fentimens  de  vos 
Romans  font  regardés  comme 
des  fentimens  outrés  &  extra- 
vagans  :  En  achevant  ces  mors 
on  entra  dans  une  falle  où  les 
hommes  à  marier  écrivoient 
quelle  place  tenoit  en  fon 
cœur  chaque  femme  qui  êtoic 
à  marier  :  Les  femmes  vis-à- 
vis  des  hommes  rangées  de 
même  en  faifoient  autant  à 
leur  égard. 

Pendant  que  les    hommes 
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&  les  femmes  danfent  à   leur 
manière  ,  les  Caludes  confè- 
rent   leurs    inclinations   réci- 
proques ,  par  raport  auxquel- 
les ils  tachent  de  les  aflbrtit 
le    mieux   qu'il  eft  poffible  , 
comme   dans  les   autres  Pays 
on  les  alie  ,   eu  égard  à  leur 
naiflance  &  à  leur  bien  ;  auflfi- 
tôc  que  les  Caludes  ont  âjufté 
le  mieux  qu'ils  ont  pu  les  in- 
clinations des  uns  &  des  au- 
tres ,   ils    aportent  à   chaque 
homme  fon  nom  &  celui  des 
femmes  qu'il    doit    prendre  : 
celui-ci  leur  atacht  le  fien  & 
elles  en  font  de  même  à  leurs 
époux  :  On  collationne,  aprez 
quoi  les  hommes  chantent  des 
hymnes   à  l'honneur   du  ma- 
riage ,  &  les  femmes  danfent 
environ  une  heure  ;  parce  que 
les    Avaïtes    eftirnent  que  la 
danfe  les  difpofe  à  la  gênera- 
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tion.  La  danfe  finie  les  hom- 
mes qui  n'ont  pas  trente  ans  fe 
retirent  dans  leurs  chambres 
avec  leurs  femmes  ,  les  autres 
fe  promènent,  foupent,  jouent 
daafent  &  chantent  avec  les 
leurs  &  enluite  fe  retirent 
avec  elles  ;  pour  les  autres  il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  paf- 
fer  une  nuit  avec  leurs  épou- 
fes  ;  on  a  peur  qu'un  homme 
âgé  de  moins  de  trente  ans  ne 
ménage  pas  allez  les  forces  & 
fa  faute. 


QUATRIEME  DIALOGUE. 
De  l'Education  des  Enfans. 

VAy>aïte,Chriftofih  ,  AU- 
tre ,  Eudoxe  fc?  Samiefki. 


N 


Os  Philofophcs  partirent 
dez  le  matin  pour  l'habi- 
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tation  des  Glebirs  &  s'embar- 
quèrent à  midi  fur  une  riviè- 
re qui  pafle  à  trois  unies  de 
^tte  habitation  :  Comme 
la  rivière  étoïc  plus  grofîe  & 
plus  rapide  qu'a  l'ordinaire  , 
ils  la  remontèrent  plus  vite 
fans  rames  ,  fans  voiles  ec  Gins 
chevaux ,  mais  par  une  ma- 
chine. 

Nos  vo valeurs  étant  arri- 
vés  à  l'habitation  des  Glebirs  , 
furent  logés  entre  les  Philo- 
f  >p lies  ou  Théologiens  &  ceux 
qu'on  deftiné  à  élever  la  jeu- 
neflfe,  qu'on  apelle  Maîtres  des 
enfans,  &  en  la  langue  du  Paye» 
Lucades  y  Bergli  ;  Les  enfans 
quitent  leur  mère  à  l'âge  de 
quatre  ans  pour  pafler  fous  la 
difcipline  de  leurs  Maîtres  j  je 
trouve  les  Avaïtës  fort  fages 
de  ne  confier  l'éducation  des 
jeunes  gens  qu'a  des  perfon- 
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nés  capables  de  cet  emploi  > 
&  non  à  des  pères  qui  nom 
fort    fouvent    aucun    naturel 
pour  cela  ;  &  quand  ils  en  au- 
roient    ils    en    deviendroient 
incapables  par  l'amour  qu'ils 
ont  pour  les  uns ,  &  la  haine 
qu'ils    ont    pour   les   autres; 
d'ailleurs  ils  font  plus  ocupés 
du    foin  de  leur   amafler  du 
bien  que  de  celui  de  les  bien 
élever;    on  aprivoife  les  ani- 
maux les  plus  féroces ,  on  les 
acoûtume  à  faire  des  chofes 
directement   opofées    à    leur 
penchant   naturel  :  Croit-on 
que  l'homme  feroit  moins  di- 
ciplinable  fi  on  fe  donnoittou- 
te    la   peine   néceiTaire   pour 
l'inflruire   ?  Les    enfans  trou- 
vent encore  un  autre  avanta- 
ge dans  la  conduite  des  Avaï- 
tes  ;  ils  font  affranchis  de  l'em- 
pire paternel  ,  dont  le  poids 
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jcs  acable  dans  les  autres  Pays, 
&les  expofe  aux  caprices  d'un 
homme  fort  fouvent  déraifon- 
nable  •>  car  la  qualité  de  père 
ne  donne  point  de  la  raifon  , 
bien  loin  de  cela  ,  il  femble 
qu'elle  nous  décharge  de  l'o- 
bligation pénible  d'en  avoir  à 
l'égard  de  ceux  qui  font  fous 
notre  dicipline  ;  de  là  vient 
qu'on  trouve  tant  de  gens  G 
fâcheux  dans  leurs  familles  , 
qui  font  par  tout  ailleurs  les 
plus  raifonnables  du  monde. 
Us  Lucades  y  Bergli  enfei- 
gnent  plufieurs  chofes  à  leurs 
élevés  jufques  à  l'âge  de  quin- 
ze ans ,  comme  à  lire  ,  à  écri- 
re ,  à  chanter ,  à  jouer  des 
inftrumens ,  la  Théologie  ,  la 
Morale  ,  quelques  remarques 
&  quelques  expériences  fur  la 
nature  qui  leur  tiennent  lieu 
de  Phifique  :  Chaque  Maître 
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ne  fait  leçon  que  de  ce  qui] 
fçait  le  mieux  :  On  a  un  grand 
foin  d'acoutumer  les  enfans  à 
fe  conduire  par  la  raifon  j  on 
leur  en  rend  une  de  tout  u 
qu'on  fait,  &  on  leur  en  fait 
rendre  une  de  tout  ce  qu'ils 
font  ,  bonne  ou  aparente  fans 
qu'on  les  chicane  trop  de  peur 
de  les  rebuter  \  on  tâche  plu- 
tôt de  les  perfuader  que  de 
les  exciter  par  des  promettes 
ou  de  les  intimider  par  des  me- 
naces. Les  difficultés  qui  ar- 
rivent entre  quelques-uns 
d'eux  font  jugées  par  les  au- 
tres ,  &  on  leur  infinue  fi 
adroitement  le  bon  parti, qu'ils 
croyent  que  c'eft  d'eux-mê- 
mes qu'ils  le  prennent;  on 
les  acoiitume  au  travail,  &  on 
les  rend  tous  ambidextres.  A 
L'âge  de  quinze  ans ,  à  moins 
qu'on  ne  les  juge  trez-propres 
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â quelque  fience  ,  ils  vont  fai- 
re garde  fur  cette  grande  mu- 
raille qui  fait  le  tour  de  l'Iile; 
la  on  leur  retrace  encore  les 
mêmes  leçons  ,  &  ils  y  apren- 
nent  un  métier  :  A  vingt  ans 
on  les  envoie  dans  les  habi- 
tations ou  les  Cadules  les  de- 
mandent &  fuivant  qu'on  le 
juge  à  propos.  Les  filles  lont 
élevées  fénarement  des  par- 
çons  ;  &  on  les  envoie  dans  les 
habitations  pour  fe  marier  à 
l'âge  de  dix-fepe  ans. 

A  droite  des  Philofophes 
font  les  Mathématiciens  & 
deux  ProfeiTeurs  de  chaque 
langue  avec  fept  ou  huit  Eco- 
liers chacun  qu'on  d'eftine  aux 
voyages.  A  gauche  font  les 
Médecins  qui  envoyent  aprez 
quelque  tèms  leur  élevés  vers 
les  vieux  Médecins  praticiens 
des  habitations.  Vis-à-vis  font 
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les  Glébirs  ,  aufquels  l'Avaitç 
alla  rendre  compte  de  ion 
voyage  ,  6:  vint  enfuite  re- 
joindre nos  étrangers  :  Il  alla 
tous  les  jours  écouter  une  le- 
çon de  Théologie  qu'il  leur 
expliquoit  en  même  tènis; 
ISfous  diviferont  donc  auffi 
par  leçons  le  Livre  fuivanc» 


Heu  prima  fceterum  cctufœ 

nwrtalibus  œgris, 
Naturam  nefcire  Deârn. 

Siliuslcalicus.  libro  4. 
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LIVRE  SIXIEME. 

ABU  EG  E    DE     LA 
Théologie  if  de  la  Mo- 
rale des  Ayaites. 


PREMIERE      LEÇON. 

De? indépendance  de  Dieu. 

DIEU  eft  l'ouvrier  de  tout 
l'univers  ,  il  exifte  par 
iui-méme  &  nous  dépendons 
en  tout  &  entièrement  de  lui  : 
C'eft  par  lui  que  notre  aine 
voit ,  qu'elle  fent  ,  qu'elle 
penfe  &  qu'elle  veut  :  Mais 
Que  lui  rendrons-nous  pour 
tant  de  bienfaits?  Rien  :  Son 
indépendance  le  met  audeflus 
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de  tout  :  Il  n'a  que  faire  d'en. 

cenfement ,  d'oblations  ,  ou 
d'holocauftes  &  de  facririces; 
c'elt  de  lui  fcul  &  de  fon  fonds 
uniquement  qu'il  tire  toute  fa 
grandeur  &  toute  fa  félicité, 
De  là  les  Avaïtes  infèrent  que 
Dieu  ,  pour  fon  compte  ,  n'e- 
xige point  de  nous  que  nous 
nous  chargions  inutilement 
du  pelant  fardeau  de  plu  (leur? 
cérémonies  auiîi  incommodes 
que  fuperflûes. 


SECONDE      LEÇON. 

De  la  bonté  de  Dieu. 

TAnt  que  l'homme  n'eft 
point  parvenu  au  comble 
du  bonheur  il  elt  jufte  qu'il 
raporte  tout  ce  qu'il  fait  à  fon 
intérêt  ;  mais  comme  Dieu  ne 
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fçauroit  rien  faire  pour  lui- 
même  ,  ou  pour  fe  rendre  heu- 
reux ,  &  qu'il  jouit  par  ion 
cflencc  d'une  félicité  parfaite 
jndépendanment  de  toutes 
ks  créatures ,  il  ne  peut  rien 
exiger  de  nous  que  ce  qui  fe 
termine  à  nous  procurer  quel- 
que avantage  :  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  foie  bon  ,  à  propre- 
ment parler ,  il  n'y  a  que  lui 
feul  qui  nous  fait  du  bien  par 
une  véritable  bonté  ;  il  n'y 
a  que  lui  qui  nous  aime 
d'un  amour  defintereité  ,  & 
qui  par  là  veut  que  fans  au- 
cun retour  pour  lui  nous 
foyons  heureux  en  ce  monde- 
ci  &  en  l'autre  ,  comme  nous 
le  ferons  encore  voir  par  d'au- 
tres raifons  :  Mais  il  eft  main- 
tenant queition  de  prouver 
que  Dieu  nous  aime  autant 
les  uns  que  les  autres ,  &  qu'il 
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veut  que fes  bienfaits  tombent 
fur  tous  autant  également 
qu'il  eft  poffible.  Que  perfon- 
ne  fe  flate  d'entrer  plus  qu'un 
autre  dans  fes  bonnes  grâces; 
furquoi  pourroit-on  apuier 
cette  folle  penfée  ?  Quelle  rai- 
fon  pourroit-on  s'imaginer 
que  Dieu  en  auroit  ?  Nous  lui 
fournies  tous  extrêmement 
inutiles  :  Si  quelqu'un  a  des 
preuves  qu'il  eft  monté  à  une 
plus  grande  faveur  auprez  de 
Dieu  que  les  autres  ,  qu'il  foit 
impunément  larron  ,  fauflaire, 
perfide  &  félerat  ,  pour  être 
plus  heureux  que  les  autres, 
rien  ne  lui  eft  défendu  ;  car 
fi  pour  le  devenir  il  ne  veut 
point  s'arroger  des  droits  par- 
ticuliers il  eft  égal  aux  autres, 
s'il  veut  s'en  arroger  ,  pour- 
quoi lui  cederOÉMb  ce  privi- 
lège ?  Et  par  Là  un  chacun  fe 

cren 
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croira  tout  permis  ;  cette  ima- 
gination remplira  le  monde  de 
trouble  &  de  confufion  ,  &  on 
fera  fans  douce  dans  cet  étac 
autant   malheureux  qu'on   le 
peut  être  pour    vouloir   être 
plus  heureux  qu'on  ne  le  doit 
être   :    La  nature  a  mis   fans 
doute    tous  les    hommes   au 
même  niveau  ,  dit  un  Philo- 
fophe  Anglois  ;  *  ii  on  les  re- 
garde dans  l'état  civil  les  n- 
chefles  ,  les  honneurs  &  l'au- 
torité   font    de    plus   grands 
avantages    que    la    force    du 
corps  ;    mais    fans    examiner 
fi  les  plus  grands  chagrins  & 
tes  plus  grands  foins  ne  font 
pas  atachés  aux  conditions  les 
plus  élevées  pour  tout  mettre 
parla  dans  l'égalité  t  que  l'on 
confidere  feulement  la  caufe 
tas    états    différents   que    les 
hommes  ont  établis  parmi  eux; 

*  Hoèicj  de  cive  llb.    i- 

M 
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c'eit  la  politique  qui  a  formé 
ces  divers  écabliilèmens  furie 
bien  public  ;  mais  elle  n'a  ja- 
mais prétendu  marquer  une 
prédilection  divine  :  Com- 
ment le>  hommes  qui  ne  la 
connoilïent  pas  auroient-ik 
pu  la  défigner  par  quelques 
lignes  ?  Us  font  leurs  Loixavec 
une  entière  liberté  >  fans  en 
connoître  les  effets  en  détail 
qui  en  doivent  dériver  pen- 
dant dix  ans  feulement  :  En 
vain  dira-c-pn  que  Dieu  les 
connoit,puifque  c'elt  rhonmie 
&  non  pas  Dieu  qui  les  fait, 
&  les  fait  avec  une  entière  li- 
berté ;  c'eft  l'être  intelligent 
qui  produit  lui-même  tous  les 
actes  de  la  volonté. 

La  leçon  fuivante  de  la  pro- 
vidence nous  lèvera  les  dou- 
tes qui  pourroient  nous  rei- 
ter  fur  cet  article. 
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TROISIEME    LEC.ON. 

De  la  providence  Divine. 

LEs  caufes  font  ou  libres, 
ou  néceflaire  ;  les  derniè- 
res font  celles  qui  produifent 
néceflairement  leurs  effets  ; 
c'eft  ainfi  que  le  feu  brûle  , 
que  la  lumière  éclaire,  qu'un 
concours  des  efprïts  animaux 
vers  quelque  partie  du  corps 
excite  une  paillon  dans  lame 
pour  y  conferver  &  y  fortifier 
une  certaine  penfée. 

Les  caufes  néceffaires  font- 
elles  pas  des  régies  immua- 
bles que  Dieu  a  établies ,  fui- 
vant  lefquellesla  même  câufe 
dans  les  mêmes  circonftances 
qui  lui  fervent  à  produire  fou 
eifet ,  produit  toujours  le  me- 
Mi 
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me;  mais  fi  Dieu  diverfifioit 
les  effets  par  raport  à  des  cir* 
confiances  qui  naturellement 
ne  les  devroient  pas  changer; 
fi  une  pierre  en  tombant  du 
haut  d'une  maiion  fe  détour- 
noit  de  fon  chemin  pourécra- 
fer  un  feelerat  &  épargner  un 
honnête-homme  ,  on  ne  di- 
roit  pas  bien  alors  que  cette 
pierre  fut  une  caufe  néceffai- 
ïc  de  cette  mort  ,  mais  une 
caufe  libre  &  volontaire  ;  c'eft 
à  dire,  qu'elle  dépend  d'une 
volonté  particulière  de  Dieu, 
&  non  des  régies  générales , 
fur  lefquelles  roule  toute  la 
nature  :  Or  pour  prouver 
par  l'expérience  que  Dieu 
n'a  point  de  ces  volontés  par- 
ticulières,  je  dis  ,  qu'autre- 
fois en  Europe  on  ordonnok 
des  duels  de  l'acufé  contre 
L'acufateur,  quand  ils  n'apetf- 
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toienc  pas  des  preuves  fufîi- 
fantes  de  ce  qu'ils  avançoient, 
les    Juges     recouroient    aux 

duels  ,  dans  la  penfée  qu'ils 
avoient  que  Dieu  qui  eft  jufte 
ne  permettront  pas  que  le  cri- 
minel fut  vainqueur  dans  un 
combat >  &  que  l'innocent  fut 
oprimé  :  Pour  cela  il  falloir 
que  le  Seigneur  changeât  l'or- 
dre de  la  nature  lorfque  le 
coupable  fe  trouvoit  en  une 
difpofition  naturelle  ,  tant  du 
cote  du  corps  que  de  l'efprit, 
du  moins  pour  un  moment  , 
à  porter  un  coup  mortel  à  fon 
ennemi ,  pendant  que  l'inno- 
cent ne  fe  trouvoit  pas  dans 
ce  même  moment  en  une  dif- 
pofition fi  favorable  pour  pa- 
rer ce  coup  :  Mais  fi  la  pro- 
vidence Divine  renverfe  en 
certains  cas  l'ordre  de  la  na- 
ture, c'eft  principalement  en 
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faveur  de  la  juftice  &  de  l'in- 
nocence &  pour  vanger  le  cri- 
me :  Cependant  on  a  reconnu 
que  Dieu  ne  faifoit  pas  tou- 
jours des  miracles  quand  il  le 
faloit ,  &  que  fa  providence 
manquoit  à  ce  compte  fort 
fouvent  à  ion  devoir  ;  Là-def- 
fus  on  a  aboli  les  duels  qui 
étoient  trez-bien  établis  dans 
l'opinion  d'une  providence  a 
miracles  continuels  :  Car  fous 
un  Dieu  jufte  ,  l'innocent  ne 
peut  pas  être  malheureux  & 
fbufTnr  :  Mais  fi  un  motif  auili 
puiflant  ne  l'elt  pas  aflez  pour 
obliger  le  Seigneur  à  déran- 
ger la  nature ,  &  forcer  les 
caufes  naturelles  à  fe  difpen- 
fer  des  Régies  ,  les  richefles, 
la  force  du  corps  ,  ou  les  au- 
tres prétendues  marques  de 
prédilection  divine  n'en  font 
plus  que   des    fignes  équivo- 
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qiies  &  trompeurs  ,  qui  peu- 
vent provenir  des  volontés  gé- 
nérales ,  auffi-tôt  que  des  vo- 
lontés particulières  de  Dieu  , 
&  il  faut  d'autres  preuves  que 
nous    n'avons     pour    s'affurer 
i'où  partent  ces  témoignages 
trompeurs    d'une    faveur   ex- 
traordinaire, avant  qu'on  puif- 
fe  raifonnablenient    s'en    fia- 
ter. 

Pour  confirmer  cette  preu- 
ve les  Avaïtes  qui  ont  quel- 
ques-uns de  nos  livres  traduits 
en  leur  langue  ,  citent  à  ce 
fujet  une  avanture  d'UliiTe  au 
commencement  du  dixième 
livre  de  l'Odiffée  d'Homère  : 
■Sole  enferma  dans  une  peau 
les  vents  qui  pouvoient  em- 
pêcher le  retour  d'Uliffe  en 
ïtaque  ;  Ses  compagnons  pen- 
dant fon  fommeil  ouvrirent  à 
«  rade    d'Itaque    cette    peau 
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dans  l'efperance  d'y  trouver 
un  tréfor  ;  les  vents  en  forti. 
rent  avec  violence  &  les  re- 
pouflant  en  pleine  nier  les 
portèrent  vers  les  côtes  d'iEo- 
Iies  d'où  ils  êtoient  partis  : 
Ulifle  alla  prier  iEole  de  lui 
faire  une  féconde  fois  la  mê- 
me grâce  qu'il  lui  avoit  acor- 
dée  ,  &  d'enfermer  les  vents 
qui  pouvoient  lui  nuire  ;  mais 
jEole  le  lui  refufa  &  le  chaflà 
rudement  en  lui  difant  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  permis  de  don- 
ner contre  la  volonté  des 
Dieux  du  fecours  à  un  hom- 
me qui  ne  leur  étoit  pas  agréa- 
ble ,  &  qu'il  faloit  qu'il  fut 
malheureux  ,  puifque  les 
Dieux  le  vouloient  ainli 

jEole  raifonnoit  confequen- 
inent  fur  la  préfupofition  que 
Dieu  gouverne  le  monde  par 
des  volontés  particulières  :  Si 

je 
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je  fuis  malheureux  c'eft  par-, 
ceque  Dieu  l'ordonne  i  &  cela 
étant  pourquoi  irez-vous con- 
tre fes  ordres  ,  en  me  foula- 
géant  des  maux  donc  il  m'a- 
cable  ?  Ce  lentement  eft  fans 
doute  inhumain  &  barbare  & 
contraire  aux  defleins  du 
Seigneur  ,  s'il  eit  vrai  qu'il 
ait  de  la  bonté  pour  nous , 
s'il  eft  vrai  qu'il  nous  aime 
&  qu'il  veuille  que  nous 
foyons  heureux  comme  nous 
l'avons  dit.  Encore  s'il  lui  plai- 
foit  de  n'envoyer  des  maux 
qu'aux  félerats ,  &  de  prendre 
en  fa  protection  ceux  qui  font 
injuftement  oprimés  ;  mais 
nous  voyons  tous  les  jours 
l'innocent  acablé  par  la  mali- 
ce de  fes  ennemis  ,  &  couvert 
d'oprobres  &  de  confufion 
pendant  que  le  méchant  vit 
<hns  la  gloire  &  dans  l'opu- 
N 
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lence  :  c'efl  en  vain  qu'on  di. 
ra  que  Dieu  a  des  raifons  im. 
pénetrables  pour  en  agir  ainfi; 
fi  cela  eft  iEole  fait  bien  de 
ne  point  donner  de  fecours  à 
Ulifle  de  peur  de  rompre  les 
defTeins  que  le  Ciel  a  fur  lui. 
C'eft  encore  pis  fi  Ton  s'in- 
gère à  vouloir  entrer  dans  les 
fecrets  de  Dieu  j  alors  on  dit 
que  Dieu  m  afl  ige  pour  éprou- 
ver ma  patience  ,  &  vous  don- 
ner ocafion  d'exercer  votre 
charité  :  Je  voudrois  bien  fça- 
voir  fur  quoi  on  fe  fonde  pour 
atribuer  à  Dieu  de  telles  pen- 
fées  ;  mais  en  les  fupofont 
pour  certaines ,  je  dis ,  que  fi 
Dieu  me  rend  malheureux 
pour  m'éprouver  il  ne  fout 
pas  que  vous  vous  prefTiez  de 
me  foulager  ;  quand  ett-cc 
même  que  vous  fçaurez  que 
Dieu  m'a  affez  éprouvé  &  qu'il 
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cft  tèms  que  vous  me  foula- 
giez  ',  peut-être  qu'il  ne  fonge 
pas  en  vous  ,  mais  feulement 
en  moi  ,&  vous  allez  troubler 
l'économie  des  deflems  que 
le  Ciel  a  formés  fur  moi  (i 
vous  aportez  quelque  remè- 
des âmes  maux  ,  ou  bien  vous 
empêcherez  qu'un  autre  ne 
me  tire  delà  mifere  ,  &cetoit 
pour  lui  &  non  pour  vous  que 
Dieu  avoit  fait  naître  cette 
ocafion  d'exercer  la  charité  : 
mais  s'il  veut  que  je  ceiTe  de- 
tre  miferable  par  le  fecours 
de  mon  prochain  ,  &  que  ce 
fecours  me  manque  ,  je  le  fe- 
rai fans  que  Dieu  veuille  que 
je  le  fois. 

A  quoi  fervent  aprez  tout 
ces  épreuves  de  ma  patience 
&  de  la  charité  de  mon  pro- 
chain? Pour  mériter,  répon- 
dra-t-on  ,  les  recompenfes  de 
N2 
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l'autre  vie  ;  comment  peut-on 
mériter  une  recompcnie  de 
quelqu'un  fi  ce  n'eit  en  lui 
procurant  quelque  bien  pro- 
portionné a  cette  recompenfe? 
Or  pouvons-nous  rien  mériter 
de  Dieu  qui  ci\  le  feul  être 
dont  nous  puifïions  efperer 
nôtre  bonheur  ;  puifque  nous 
fournies  incapables  de  lui 
aporter  jamais  aucune  utilité! 
Si  Dieu  nous  veut  faire  du 
bien  eft-il  indigne  de  fa  bon- 
té de  ne  nous  en  faire  qu'a- 
prez  l'avoir  mérité  ?  Dieu  ne 
peut  rien  devoir  parce  qu'on 
ne  lui  peut  rien  donner;  on 
ne  lui  peut  rien  donner 
parce  qu'il  a  tout.  Mok 
encore  un  coup  raifonnoic 
donc  jufte  en  ne  voulant  pas 
fecourir  Ulifîe  qu'il  croyoit 
malheureux  par  des  volontés 
particulières  des  Dieux  :  mais 
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fan  procédé  auroit  été  bien 
différent  s'il  avoit  penfé ,  com- 
îue  il  eft  vrai ,  que  les  caufes 
qui  recardoienc  le  recour  d'U- 
liffe  provenoient  de  la  liberté 
des  hommes ,  ou  qu'elles  fe 
trouvoient  ainfi  difpofées  par 
des  vues  générales  des  Dieux 
qui  n  en  vouloient  pas  en  par- 
ticulier à   Uliffe. 

Il  eft  dificile  fans  nôtre  opi- 
nion de  ne  pas  fe  prendre  à 
Dieu  de  tout  le  mal  qui  fefait, 
il  le  peut  empêcher  &  il  le 
fouffre.-D'aiileurs  fi  par  la  mort 
d'un  homme  des  enfans  de- 
meurent orfelins  &  miferables, 
Dieu  veut  par  une  volonté  par- 
ticulière la  mifere  de  ces  en- 
fans  que  je  fupofe  être  l'effet 
d'un  meurtre  ;  mais  Dieu 
peut-il  vouloir  les  effets  fans 
vouloir  la  caufe  de  ces  effets 
&  fans  en  être  l'auteur  ?    Ce 
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n'eft  pas  alîez  à  un  Etre  intel- 
ligent &  tout-puiffant  qui 
veut  une  fin  de  biffer  les 
moyens  fe  difpofer  d'eux- 
mêmes  ,  il  faut  que  lui-même 
les  y  difpofe  ;  fi  au  contraire 
on  prétend  que  le  meurtre 
eft  libre  ,  fes  fuites  font  des 
effets  de  la  liberté  &  non  de 
la  providence  Divine  particu- 
lière. Si  nous  fommes  libres 
les  richefles  ou  les  dignités 
qui  dérivent  des  établiflcmens 
des  hommes  ne  font  pas  des 
effets  des  volontés  particuliè- 
res de  Dieu,  ni  par  confcquent 
des  marques  de  fa  prédilec- 
tion. 

A  legard  des  qualités  natu- 
relles il  faut  remarquer  que  la 
conftitution  de  nôtre  corps 
vient  ou  de  celle  que  nos  pa- 
rents nous  ont  donnée  ou  de 
nôtre  manière  de  vivre  ;  nous 
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choififlfons  librement  nôtre 
inaniere  de  vivre  ,  &  nos  pa- 
rents en  fe  mariant  enfemble, 
ou  en  nous  engendrant  ,  en 
un  tel  tèms  nous  ont  cons- 
titué un  tel  tempérament ,  ils 
auroient  fans  doute  engendré 
des  enfans  dune  autre  coin- 
plexion  s'ils  avoient  engendré 
en  un  autre  tèms  ou  qu'ils 
euflent  contracté  d'autres  ma- 
riages ;  mais  ils  ont  fait  l'un 
&  l'autre  librement. 
Quand  l'on  coniidere  qu'un 
homme  fe  met  à  jouer  &  joue  de 
la  manière  qu'il  lui  plaît  avec 
toute  la  liberté  poffible  ,  & 
que  de  fonjeu  dépend  toute  fa 
fortune  &  celle  de  ks  enfans, 
leur  éducation  ,  leurs  moeurs 
&  leur  tempérament  ;  peut-on 
douter  de  la  vérité  que  nous 
foutenons  ?  ce  qui  fait  qu'on 
en  doute  cependant  eft  qu'on 
fe  fent  porté  à  des  défirs  vio- 
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lens  ou  à  d'autres  pa/ïions  faift 
qu'on  en  voie  la  caufe  ,  &  c'eit 
nôtre  coutume  dans  nôtre 
ignorance  de  tout  atribuer  à 
Dieu  :  On  ne  fçait  pas  que 
nos  parlions  ont  leurs  caufes 
dans  nôtre  tempérament  aufli 
néteflaires  &  naturelles  qu'eft 
celle  de  l'a&ion  du  feu  qui 
enflame  une  matière  combuf- 
tible. 

Qu'on  pénètre  bien  les  cau- 
fes de  tout  ce  qui  regarde  un 
homme  en  particulier  ,  on 
tombera  infailliblement  fur 
quelqu'une  qui  fera  libre  ;  & 
quelque  petite  que  foit  la  cau- 
fe libre  qui  entre  dans  un  effet 
elle  donne  l'exclufion  à  la 
providence  Divine  par  une  vo- 
lonté particulière  ;  car  l'effet 
ne  feroit  pas  fans  la  caufe  li- 
bre ,  &  la  caufe  libre  vient 
d'une  autre  volonté  que  de 
celle  de  Dieu. 
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Pour  ce  qui  eft  des  caufes 
naturelles  >  Dieu  gouverne  le 
inonde  par  des  Loix  généra- 
le fort  fagement  établies  par 
raport  aux  grands   biens   qui 
en  riiultent  en   comparaifon 
des  petits  inconveniens  qui  s'y 
rencontrent   :  Dieu  fait  com- 
me un  Architecte    qui  bâtit 
un  efcalier  ,   les   degrés   font 
trop  hauts  pour  un  enfant ,  & 
trop  bas  pour  un  homme  d'u- 
ne taille  extraordinaire  ï  parce 
qu'il  ne  bâtit  pas  pour  l'enfant 
ou  pour  l'homme  d'une  fta- 
ture  extraordinaire  feulement, 
niais  il    bâtit    pour   tout    le 
monde.  Dieu  a  voulu  une  fois 
l'ordre  qui  elt  dans  l'Univers 
&  cette   volonté  le  maintien- 
dra toujours  fans  qu'il  y  penfe 
s>il  peut  n'y  pas  p enfer. 

Condamnent  donc  les  avan- 
tages de  la  nature  &  de  la  for- 
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tune  font  des  effets  des   eau. 

fes  libres  &  de  l'ordre  gênerai 

établi  de  Dieu  ,  &  non  pas  des 

témoignages   de  fa    prédilec^ 

tion. 

De  la  providence  de  Dieu 
à  volontés  générales ,  les  Avau 
tes  qui  ne  parlent  queraifon, 
infèrent  deux  chofes  :  La  pre- 
mière, qu'il  faut  prendre  pour 
fabuleufes  les  hiftoires  qui 
marquent  une  protedlion  fpé« 
ciale  ou  un  foin  particulier  du 
Ciel  en  faveur  d'un  peuple, 
d'un  grand  Seigneur  ou  d'une 
perfonne  privée  :  Et  la  fécon- 
de eft,  que  pour  la  réuffite 
de  nos  deffeins  ,  il  ne  faut 
avoir  recours  qu'aux  moyens 
établis  par  l'Auteur  de  la  na- 
ture :  Qu'il  feroit  commode 
à  l'homme  d'amener  du  blé  en 
fon  grenier  par  quelques  pa- 
roles dite*    en    une  certaine 
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pofture,  au  lieu  de  labourer 
la  terre  ;  n'eft-ce  pas  la  vani- 
té &  la  pareiTe  qui  ont  donné 
h  vogue  à  l'opinion  d'une  pro- 
vidence Divine  à  miracles 
continuels  ? 


QUATRIEME  LEÇON. 

Principes  de  la  Morale 
des  Âuaitest 

C'Eft  une  opinion  commu- 
nément reçue  des  Avaï- 
tes,  &  fondée  fur  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  que  plus  un 
homme  efl  malheureux  en  ce 
monde  fans  fa  faute ,  plus  il 
fera  heureux  en  l'autre  ;  & 
qu'un  homme  plus  heureux 
que  lui  qui  aura  également 
bien  vécu  le  fera  moins  dans 
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l'autre  vie  :  Cette  penfée  nom 
infpire  une  grande  indifféra. 
ce  pour  les  félicités  de  ce  fié- 
cle  ,  &  elle  efl:  d'une  grande 
confolation  pour  les  mifera- 
blés  :  Ce  n'eft  que  par  là  que 
Dieu  peut  réparer  l'inégalité 
que  les  biens  de  la  nature  ou 
de  la  fortune  mettent  à  cette 
heure  entre  les  hommes  j  on 
ne  parle  que  des  biens  de  h 
nature  &  de  la  fortune  où 
nous  ne  contribuons  en  rien, 
parce  que  c'eft  feulement 
quand  nous  ne  pouvons  pas 
être  heureux  légitimement 
autant  que  les  autres  par  les 
Loix  générales  de  la  nature, 
ou  par  des  Loix  arbitraires; 
que  Dieu  pour  nous  recom- 
penfer  de  cette  perte  &  nous 
égaler  nous  donne  ,  pour  ain- 
fi  dire  ,  un  préciput  de  félici- 
té en  l'autre  vie  ;  mais  il  n'eft 
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pas  jufte  qu'on  nous  tienne 
compte  des  ocafions  légitimes 

d'être  heureux  que  nous 
avons  perdues  par  nôtre  faute, 
non  plus  que  des  maux  que 
nos  péchés  nous  ont  atirés  ; 
nous  devons  nous  imputer 
cts  malheurs. 

Les  autres  principes  que  les 
Avaïtes  tirent  de  cette  même 
do&nne  font ,  que  Dieu  ne 
nous  ayant  créés  que  par  bon- 
té ,  il  ne  nous  a  créés  que  pour 
être  heureux  ,  &  puisqu'il 
nous  aime  rous  également  il 
veut ,  autant  qu'il  ell  poffible, 
que  les  biens  foient  partagés 
de  même;  mais  s'il  s'en  trou- 
ve quelqu'un  d'indivifible  ,  ou 
que  par  le  partage  il  devien- 
ne inutile  ,  il  apartient  à  ce- 
lui à  qui  il  elt  plus  avanta- 
geux ;  fi  je  puis  fauver  la  vie 
à  une  perfonne  de  deux  qui 
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mourront  fans  mon  fecours, 
je  la  dois  fauver  à  celle  donc  la 
mort  feroit  la  plus  préjudicia- 
ble, comme  à  une  jeune  fem- 
me ,  même  à  mon  préjudice, 
ou  je  me  flaterois  fans  railon 
d'une  prédilection  Divine. 

Secondement  ,  comme  il 
vaut  mieux  le  paffer  de  plaifir 
que  d'avoir  de  la  douleur , 
nous  ne  pouvons  pas  nous 
procurer  du  plaifir  en  faifant 
du  mal  à  quelqu'un  ,  à  moins 
que  le  bien  ne  foit  fort  con- 
sidérable &  le  mal  trez-leger; 
mais  en  ne  comparant  que  le 
mal  avec  le  mal  ,nous  en  de- 
vons fouffrir  un  moindre  pour 
délivrer  quelqu'un  d'un  plus 
grand. 

Troifiémement  ,  un  bien 
également  bien  ou  à  peu  prez 
pour  deux  perfonnes  doit  être 
cédé  par  celui  qui  le  pofledeà 
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celui  qui  ne  le  pofTede  pas; 
parce  que  cette  honnêteté 
(ait  produire  à  ce  même  bien 
quelques  utilités  qu'il  ne  pro- 
duiront pas  en  demeurant  en- 
tre les  mains  du  poflefleur  : 
bile  forme  ce  beau  neuddun 
amour  réciproque  qui  doit  lier 
tous  les  hommes  ;  mais  elle 
le  forme  de  la  plus  lblide  ma- 
nière du  monde  ,  &  par  le 
plaifir  qu'elle  cauiê  ,  tant  à  ce- 
lui qui  la  fait  qu'à  celui  qui 
la  reçoit  :  Ce  dernier  relient 
la  plus  douce  de  toutes  les 
pallions  ,  cette  fatisfa&ion  in- 
térieure qui  nous  vient  de  la 
penfée  que  nous  avons  que 
nous  nous  fommes  aquités  de 
nôtre  devoir. 

Quatrièmement  ,  il  ne  fe 
faut  pas  faire  des  befoins  de 
quelques  délicatefles  dont  on 
fc  peut  facilement  palier,  elles 
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cèdent  par  l'acoûtumance 
d'être  des  biens  &  deviennent 
par  l'habitude  des  néceflités 
capables  de  nous  rendre  niaL 
heureux  ;  mais  il  faut  éviter 
fur  tout  ce  qui  peut  troubler 
nôtre  raifon  ,  ou  diminuer  les 
forces  du  corps  ,  Ans  quoi 
nous  ne  pouvons  jouir  d'au- 
cun  bien  ni  en  procurer  aux 
autres  :  Nous  devons  ména- 
ger les  forces  du  corps  par  un 
exercice  modéré  ,  &  par  la  fo- 
brieté  ;  cette  vertu  a  deux  ex- 
trémités ;  l'une  de  trop  man- 
ger ou  de  trop  boire  ;  l'autre 
de  ne  pas  aflez  manger  ou  de 
ne  pas  aflcz  boire  ;  &  le  jeune 
eft  défendu  par  les  Avaïtes 
comme  l'intempérance  ;  il  en 
eft  de  même  des  plaifirs  de 
l'amour. 

Enfin  ,  pour  tout  dire  en 
un  mot ,  les  Avaïtes  préten- 
dent 
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dent  que  nous  devons  pren- 
dre pour  manière  d'agir  celle 
qui  contribue  le  plus  à  ren- 
dre les  hommes  heureux  fans 
avoir  égard  fur  qui  le  bien 
doit  tomber,  de  forte  que  cel- 
le qui  produit  le  moindre  eft 
un  péché  par  coinparaifon. 


CINQUIEME  LECtON. 

Des  Peines  Isf  des  Recom- 
penfes  de  l'autre  Vie. 

LE  plaifir  ou  le  bien  phi- 
fique  eft  une  fituation  de 
lame  qui  lui  eft  agréable  ;  la 
douleur  ouïe  mal  phifique  eft 
une  fituation  de  Famé  qui  lui 
eft  facheufe  ;  nous  ne  fommes 
heureux  ou  malheureux  que 
par  l'un  ou  l'autre  de  cesfen- 
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timens  :  Mais  ce  qui  me  eau. 
fe  du  plaifir  produit  quelque, 
fois  un  effet  tout  différent 
dans  un  autre  fans  qu'on  en 
fente  bien  la  raifon  ;  c'eft  ainfi 
qu'en  voyant  deux  joueurs, 
vôtre  cœur  prend  parti  pour 
l'un  pendant  que  le  mien  fe 
déclare  pour  l'autre  ,  fuivant 
que  leur  air,  leur  phifionomie 
ou  leurs  manières  font  pro- 
pres par  raport  à  la  difpofi- 
tion  de  nos  cerveaux  ,  d'exci- 
ter d'abord  en  nos  âmes  un 
fentiment  qui  leur  eft  agréa- 
ble  ;  encore  que  le  profit  rie 
ces  joueurs  ne  réjaillifTe  point 
fur  nous ,  nous  formons  pour- 
tant des  vœux  pour  eux; 
mais  c'elt  la  joie  que  nous  ef- 
perons  refTentir  de  leur  gain 
qui  alume  nos  défirs  :  Telle 
eft  la  caufe  de  la  fimpathie  & 
de  l'amour  de  bienveillance  > 
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qui  n'eft  que  l'ouvrage  du 
plaifir  ou  de  l'amour  propre: 
Par  toutes  nos  actions  nous 
recherchons  le  plaifir  ,  nous 
voulons  toujours  &  néceilai- 
reinent  être  heureux. 

D'un  autre  côté  nous  remar- 
quons que  Tordre  &  la  beauté 
de  l'univers  fortent  d'une  in- 
telligence qui  ne  veut  pas  que 
rien  (bit  conduit  par  un  pur 
hazard ,  ni  que  nos  actions 
foient  réglées  par  nôtre  ca- 
price. Cet  Etre  fupréme  nous 
donne  (es  Commandemens  & 
en  les  tranfgreflanc  ,  ou  en  y 
obénTant  nous  faifons  un  mal 
ou  un  bien  que  nous  apelle- 
'ons  moral. 

Si  quelqu'un  ofoit  foutenir 
qu'il  n'y  a  ni  crime  ni  mal  mo- 
tel,  que  toutes  les  Loix  ne 
devant  leur  naifïance  qu'à  la 
policique.ee  n'eft  qu'aux  ho  m- 
O  z 
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mes  &  non  à  Dieu  d'en  van. 
ger  le  violemenc  ;  qu'il  confi- 
dere  qu'il  y  a  des  Loix  natu- 
relles qu'on  les  peut  entrain- 
dre  ,  &  cette  infraction  eft  un 
mal  moral  ;  efl-ce  l'homme  ou 
Dieu  qui  donne  à  la  mère  du 
lait  pour  nourrir  fon  enfant  ! 
A  l'égard  des  Loix  humaines, 
que  l'on  confidere  que  nous 
ne  fçaurions  vivre  du  moins 
heureufement  fans  elles  ,  que 
Dieu  veut  pourtant  que  nous 
vivions  &  que  nous  vivions 
heureufement.  Dieu  veut 
donc  auffi  que  les  hommes 
fafTent  des  Loix  ;  ils  en  fe- 
roient  en  vain  ii  elles  ne* 
toient  obfervées  ,  &  pour  les 
faire  obferver  il  faut  que  les 
infradeurs  foient  punis  :  Vous 
me  forcez  ,  Seigneur,  d'aimer 
toujours  le  plaifir  ,  &  fi  vous 
n'en  avez  atachez  à  l'obferva- 
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non  des  loix  ou  que  vous  ne 
nie  décourniés  de  les  tranfgref- 
fer  par  une  douleur  qui  loir 
plus  à  éviter  que  le  plaiiir  qui 
eft  promis  par  le  crime  n'eft  à 
rechercher  ,  alors ,  Seigneur, 
vous  me  forcez  de  vous  défo- 
béir  ;  mais  qui  croira  qu'il  y 
ait  en  vous  une  telle  contra- 
riété ? 

Conftanment  donc  le  mal 
moral  eft  acompagné  tôt  ou 
tard  d'un  malphifique>tel  que 
nous  l'avons  dit  ,  fi  c'elt  en  ce 
monde, il  n'importe  de  quel  en 
droit  l'homme  tire  des  motifs 
allez  puifTans  pour  l'obliger 
de  fe  contenir  en  fon  devoir  -, 
mais  combien  voyons-nous  de 
crimes  échaper  à  la  Juftice  hu- 
maine faute  d'en  connoître  les 
auteurs  ou  par  leur  crédit  &: 
leur  adrefle  ;  nous  les  voyons 
heureux  6c  triomphans  pen- 
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dant  que  l'homme  de  bien 
paye  pour  eux  la  peine 
due  à  leurs  forfaits ,  le  même 
crime  conduit  un  homme  au 
gibet  &  en  élevé  un  autte  fur 
le  trône  :  *  D'un  autre  côté 
les  Loix  n'ont  pas  pourvu  à  la 
punition  de  tous  les  crimes  s 
quelles  peines  ont-elles  or- 
donné contre  les  pères  dé- 
raifonnables ,  les  mauvais  ma- 
ris ,  les  ingrats  ,  les  maîtres 
durs  &  cruels  ou  les  Princes 
injuftes  &  méchans  ?  L'impu- 
nité des  faux  dévots  qui  tirent 
tant  de  fi  grands  avantages  de 
leur  hypocrifie  ,  fournit  une 
preuve  inconteftable  qu'il  y 
a  des  crimes  qui  bien  loin  d'ê- 
tre punis  font  recompenfés: 
Mais  fi  tous  les  crimes  ne  font 

*  Miir!tl  commhmnt  eadem    diverfo    crîmha 

fato  : 
UU  crucem  [céleris  prettum  tuiityhU  dfadetnd 
JuyenaJ  fat,  13.  v.  loi. 
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point  punis  en  ce  monde   il 
y  a  une  autre  vie  qui  fuplée  à 
ce  deffàut  ,    &   qui  joint    le 
bien  philique  au  bien  moral , 
&  au  mal  moral  le  mal  phifi- 
que  ,  afin  que  nous  puiilions 
aimer  ces  deux  biens  en  mê- 
me tèms ,  ou  éviter  l'un  &  l'au- 
tre mal  dans  la  même  action. 
C'ci\  à  tort  qu'on  préten- 
droit  que  le  remords  de  conf- 
cience  feroit  une  peine  éta- 
blie par  la  nature  pour  nous 
punir  dez  cette  vie  ,  puifque 
les  âmes  timorées ,  moins  dig- 
nes de  chatimens  que  les  au- 
tres en  font  plus  tourmentées, 
&  que  plus   un   homme  de- 
vient méchant,  moins  il  a  de 
remords  ;  de  manière  que  plus 
il  mériteroit  d'être  puni, moins 
il  le  feroit. 

Pour  le  repentir  il  n'entre 
dans   nos   âmes    que  par  la 
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crainte  du  châtiment  :  Un 
voleur  qui  ne  craint  rien  pour 
avoir  pris  cent  piftoles  à  une 
dupe  qui  croit  encore  lui 
avoir  de  l'obligation  ,  peut-il 
fe  repentir  de  s  être  procuré 
ce  bien,  ou  n'en  a-t-il  pas  de  h 
joie  }  D'ailleurs  il  eft  des  gens 
qui  ne  font  jamais  troublés 
par  aucun  repentir ,  ou  du 
moins  trez-peu. 

Nous  avons  dit  que  l'hom- 
me ne  pouvoit  vivre  fans  loix; 
la  raifon  en  eft,  que  la  terre  ne 
lui  donne  pas  comme  aux  ani- 
maux des  habits  &  des  alimens 
fans  foin  &  fans  travail  ;  mais 
qui  voudra  cultiver  un  champ 
s'il  n'efpere  en  recueillir  les 
fruits  ?  Qui  pourra  l'efpcrer 
s'il  n'y  a  des  Loix  fur  l'ob- 
fervance  defquelles  cette  ef- 
perancefera  fondée  ?  Perfonne 
ne  pourra  pofTeder  aucun  bien 

que 
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que  dans  la  crainte  continuel- 
le qu'une  infinité  de  gens  ne  le 
lui  ravifïent,  que  dans  la  crain- 
te de  perdre  a  tous  momens 
la  vie  fi;  on  n'établit  des  Loix 
qui  foient  la  bafe  &  le  fonde- 
ment de  la  focieté  civile  ,  fi 
même  l'on  n'a  pas  quelque 
confiance  réciproque  que  de 
bonne  foi  nous  voulons  obfer- 
ver  ces  Loix ,  nous  ferons 
bien  à  plaindre  d  être  obligés 
de  nous  défier  tous  de  tous  & 
continuellement  :  Dieu  nous 
a-t-il  créés  pour  erre  plongés 
dans  des  inquiétudes  conti- 
nuelles, pour  être  dévorés  fans 
celle  par  des  foucis  cuifans  ? 
Dieu  nous  a-t-il  créés  pour 
être  malheureux  ? 

Les  Avaïtes  tiennent  que 
dans  la  diftribution  des  peines 
&  des  recompenfes  Dieu  fait 
atention,  principalement  à  la 

P 
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difpofition  du  cœur  ;  comme 
il  ne  feroit  pas  jufte  que  ce- 
lui  qui  eft  bien  préparé  a  h 
pratique  delà  vertu  perdit  fa 
recompenfe,  faute  de  matière 
pour  l'exercer ,  il  ne  feroit 
pas  jufte  auffi  qu'un  cœur  cor- 
rompu  ne  fentit  pas  le  poids 
de  la  Juftice  Divine  pour  n'a- 
voir pas  fait  le  mal  qu'il  étoit 
tout  prêt  à  faire  dans  loca- 
tion :  Dans  cette  vue  ces  peu- 
ples,non-feulement  examinenc 
leurs  allions  &  leurs  défirs  ac- 
tuels ,  mais  ils  fouillent  enco- 
re dans  leurs  cœurs  pour  cor- 
riger la  pente  qu'ils  pourroient 
avoir  à  en  former  de  mauvais; 
par  là  ils  s 'aplanirent  le  pé- 
nible chemin  de  la  vertu. 

Ce   difcours  fnpofe  &  prouve  fîmmortl* 
lue  de  Came 
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SIXIEME    LEC,ON. 

De  la  Juftice  fc?  de  la  Mi- 
fmcorde  de  Dieu. 

IL  eft  évident  par  la  Leçon 
précédante  qu'il  y  a  une 
juftice  en  Dieu  :  Elle  eft  une 
fuite  de  la  bonté  qu'il  a  pour 
nous,  &  un  effet  de  la  volon- 
té qu'il  a  que  nous  (oyons 
heureux  en  cette  vie  ;  il  efl: 
encore  certain  qu'elle  ne  dif- 
fère pas  en  efpece  de  la  nôtre, 
c'en1  à  dire,  qu'il  ne  punit, 
&  ne  recompenfe  que  ce  que 
nous  croyons  le  mériter  ;  Au- 
trement comment  me  gouver- 
ner fi  je  craignois  dette  pu- 
ni lorfqu'il  me  fembleroit  que 
Clivant  l'idée    que  j'ai    de  la 

P  a 
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Jufticeje  devrois  être  recom. 
penfé  ;  cela  étant  ,  Dieu  ne 
peut  pas  punir  les  enfants  de 
la  faute  de  leurs  pères  ni  la 
leur  imputer. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mife- 
ricorde  de  Dieu  ,  nous  tenons 
que  les  peines  font  toutes  éter- 
nelles ,  ou  toutes  temporelles, 
ou  il  faut  que  les  unes  foienc 
éternelles  &  les   autres  tem- 
porelles ;  cette  dernière  opi- 
nion eft  univerfellement  rejet- 
tée    des   Avaïtes  ,    la   raifon 
qu'ils  en  rendent  eft ,  que  la 
juftice  demande  la  même  pro- 
portion entre  les  peines  que 
celle    qui    fe    rencontre    en- 
tre les   crimes  ;    or  il  y  en  a 
toujours  entr'eux ,  puiique  les 
uns  font  plus  grands  que  les 
autres  ,  &  il   n'y  en   a  point 
entre  le  fini  &  l'infini  ;  en  fu- 
pofant  même  que  la  peine  fi- 
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nie  foie  plus  griéve  que  l'in- 
finie ,  &  qu'une  heure  de  la 
oremiere  en  vaille  deux  de  la 
féconde ,  ou  plus  ;  car  en  pre, 
riant  tant  de  tèras  qu'on  vou- 
dra de  la  peine  moins  griéve 
pour  être  égale  à  quelque  par- 
tie fi  petite  qu'on  voudra  de 
l'autre  ,  la  moins  griéve ,  niais 
infinie  ,   équivaudra  à   la    fin 
la   première  entièrement ,  & 
il  réitéra  encore    dans    l'infi- 
nie l'équivalent  de  l'autre  une 
infinité  de  fois ,  &  par  confis- 
quent il  n'y  aura  point  de  pro- 
portion entr'elles. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  exami- 
ner fi  elles  font  toutes  tem- 
porelles ou  toutes  éternelles: 
Ceux  qui  prennent  le  fécond 
parti  fe  fondent  fur  ce  que  les 
femmes  peuvent  faire  un  mal 
éternel  en  négligeant  de  con- 
courir  avec  Dieu  à  la  création 
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d'une  ame  qui  demeurant  dans 
le  néant  perd  un  éternel  bon- 
heur ;  comme  ce  mal  dure 
pendant  toute  l'éternité  ,  la 
peine  pour  lui  être  propor- 
tionnée ne  doit  pas  être  moin- 
dre en  durée  ;  &  alors  on  efti- 
ii] e  qu'elle  ne  confilte  qu'en 
la  diminution  d'un  bonheur 
éternel  ,  empoifonné  néan- 
moins éternellement ,  &  non 
continuellement  du  chagrin 
qu'on  a  d'être  moins  heureux 
qu'on  ne  devroit  être  :  Qui 
peut  concevoir ,  difent  les 
Avaïtes  ,  que  nous  foyons  à 
jamais  malheureux  pour  de 
petites  fautes  qui  nous  écha- 
pent  fi  facilement ,  qu'il  cil 
impoffible  ,  moralement  par- 
lant ,  que  nous  les  évitions 
toutes.  Dieu  qui  nous  aime, 
Dieu  qui  eft  bon  nous  auroit- 
il  donc  créés  pour  être  éternel- 
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iement  malheureux  ?Mais  que 
les  peines  foient  éternelles  ou 
non  ,  elles  font  conftanment 
ordonnées  de  Dieu  de  telle 
manière  qu'elles  font  plus  à 
éviter  que  le  bien  qui  nous 
revient  du  crime  n'eft  à  re- 
chercher ,  fans  quoi  l'action 
ne  feroit  pas  méchante  ; 
puifque  nous  aurions  préféré, 
comme  Dieu  nous  le  pref- 
crit  ,  un  bien  qui  feroit  pré- 
férable au  mal  qui  en  arrive- 
roit  :  C'eit  là  defïus  qu'eil  fon- 
dé ce  principe  ,  que  les 
Avaïtes  inculquent  fortement 
dans  l'efprit  de  la  jeunefTe,  à 
fçavoir  qu'il  y  a  toujours  plus 
à  perdre  qu'à  gagner  en  ne 
fufant  pas  ion  devoir  :  Dans 
cette  penfée  il  eft  facile  d'ê- 
tre bien  difpofé  à  s'en  aquiter 
&de  fe  repentir  d'y  avoir  man- 
qué. 
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Le  repentir  eft  une  efpecc 
de  trifteffe  qui  eft  trez-amere, 
parce  que  nous  ne  nous  en 
prenons  qu'à  nous-même  ;  & 
elle  eit  fort  utile  ,  parce  qu'el- 
le nous  porte  à  mieux  faire 
une  autrefois  ;  Les  Avaïtes 
tiennent  que  le  repentir  dimi, 
nue  la  peine  qui  eft  due  à  une 
faute  ,  &  même  qu'il  nous  en 
décharge  tout-à-fait  s'il  eft 
aflez  grand  pour  tenir  lieu  de 
la  peine  entière  ;  car  il  ne  fe- 
roit  pas  jufte  d'être  puni  deux 
fois  pour  le  même  fujet. 

Le  repentir  eft  une  paflfion 
que  Dieu  nous  a  donnée  ,  fans 
laquelle  nous  perfeverons  dans 
le  mal,&  nous  augmentons 
nôtre  peine  comme  nous  la 
diminuons  par  fon  moyen; 
cette  paflîon  eft  la  feule  voie 
d'obtenir  le  pardon  de  nos 
fautes ,  fi  une  véritable  peine 
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peut  s'apeller  de  ce  nom  ;  mais 
fans  repentir  il  ne  faut  point 
cfperer  de  mifericorde.^ 

Les  Avaïtes  le  prouve  ainfi 
ou  Dieu  remet  toute  la  peine 
&  à  tout  le  monde  ,  mais  nous 
avons  fait  voir  le  contraire  ; 
ou  il  la  remet  en  tout  ou  en 
en  partie  à  quelques-uns  ,  & 
alors  il  les  aime  plus  que  les 
autres ,  ce  qui  ett  faux  ;  ou  il 
n'en  remet  à  tout  le  monde 
qu'une  partie  ,  &  on  ne  peut 
pas  apeller  cela  un  pardon  , 
mais  un  ordre  gênerai  que  la 
peine  ne  foit  que  d'une  certai- 
ne grieveté ,  pourveu  qu'on 
perde  plus  qu'on  ne  gagne  à 
ne  pas  faire  fon  devoir,  c'eft 
alTez,  &  les  Avaïtes  ne  croyent 
pas  qu'en  effet  Dieu  inflige 
de  plus  grandes  peines. 

L'efperance  de  l'impunité 
eft  fans  doute  la  cauie  de  tous 
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les  maux ,  &  on  eft  extrême. 
mène  porté  à  mal  faire  lorf, 
qu'on  efpere  du  Ciel  le  par. 
don  de  fes  fautes  ,  *  comme 
on  en  eft  détourné  par  la  crain. 
te  des  peines. 

Alatre  pour  confirmer  cet. 
te  preuve  ajouta  ,  que  ce  fc- 
roitbien  fait  que  d'être  fripon 
pourveu  qu'on  palTàt  pour 
honnête  homme  ,  ce  qui  eil 
commettre  un  double  crime, 
mais  un  bon  moyen  pour  fe 
rendre  heureux  comme  le 
prouve  Platon;  *  car  un  fripon 
qui  paiTe  pour  tel  n'eft  ni.  fin 
ni  dangereux  ,  la  défiance 
qu'on  a  de  lui  nous  met  à  cou- 
vert du  mal  qu'il  nous  peut 
faire  ;    mais   celui    qui    pafle 

*  Exoraùile  numen  fortaffe  experiar  ,  fn/et 
h'is  igno/cere,  Multl ,  Jic  animum  dirœ  tir^i- 
dum  form'.dinc  culpx  confirmant  Juv.  fat.  IJj 
V     loi. 

*  TUto  de  ju/lo  Dial.  1. 
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rour  homme  de  bien:  Un  faux 
dévot  ,  par  exemple ,  prend 
(ans  doute  le  moyen  le  plus 
feur  pour  nous  tromper  ,  c'eft 
donc  de  lui  dont  on  fe  doit 
le  plus  défier  ,  il  ne  manque 
jamais  de  mettre  à  profit  la 
confiance  qu'on  a  en  lui  pour 
en  tirer  toutes  les  commodi- 
tés de  la  vie. 

En  vain  Dieu  verra  mon  in- 
juftice,  en  vain  il  voudra  la  pu- 
nir, puifqu'il  me  la  pardonne- 
ra auiïV  toutes  les  fois  que  je 
voudrai  ?  J'aurois  tort  de  per- 
dre Tocafion    de    me    rendre 
heureux  au  préjudice  de  ma 
confcience  ;  quelque  mal  que 
je  faite  j'en  ferai  toujours  qui- 
te  pour  un  facrifîce  expiatoi- 
re ;  comme  je  gagnerois  à  fai- 
re   mal    je    ne   pourrois    pas 
m  empêcher  de  le  faire;  Dieu 
même  le  voudroit ,  fuivant  ce 
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que  nous  avons  dit ,  ce  qui 

eft  abfurde  &  extravagant. 


HUITIEME     LEC,ON. 

De   la   manière  <£  adorer 
Dieu. 

LEs  Avaïtes  ne  font  pas 
un  fi  grand  fonds  fur  la 
prière  que  les  fuperftitieux  ; 
ils  adorent  Dieu  par  un  afte 
de  l'efprit  en  quelque  lieu 
qu'ils  foient  ,  parce  que  les 
fubftances  fpirituelles  n'en  ont 
aucun  ;  on  les  acoûtume  de 
bonne  heure  à  ne  point  faire 
l'exiftence  locale  ,  ou  à  croire 
qu'un  être  peut  exilter  en  nul 
lieu. 

De  là  l'Avaïte  prit  ocafion 
de  parler  de    la  Religion  en 
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gênerai  du  Judaifme  &  du 
Chriftianifme  ,  j'ai  retranché 
tout  ce  qu'il  en  dit  ,  parce 
qu'il  ne  feroic  peut-être  pas 
de  nôtre  goût  :  Pour  ce  qui 
concerne  le  Mahométifme  , 
nous  y  prenons  fi  peu  d'inté- 
rêts que  j'en  aurois  ufé  de  mê- 
me fans  quelque  raifon  qu'il 
eft  aifé  de  deviner  en  hfant  le 
quatrième  Dialogue. 


Le  Livre  Septième  du  Ju- 
àaifme  fuprimé. 


Le     Livre    Huitième    du 
Qirijlianifme  Juprime. 
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LIVRE    NEUVIEME. 

Du  Mabométifme. 

PREMIER    DIALOGUE. 

Samieski  J'Anjaite >  Eudo- 
xe  ,  Alatre  Isf  Chriftofile. 

Sur  ces  paroles  de  l'Alcoran, 
du  chapitre  de  la  Vache. 

Ceux  à  qui  nous  avons  en  feigne  l'Ecri- 
ture ,  qui  £  étudient  &  U  hfent  avec 
vérité y  crojent  en  ce  quelle  con- 
tient y  &  ceux  qui  ne  la  croyent  fas 
font  gens  perdus. 

CE  S  paroles  ,  dit  Samief- 
Ki ,  portent  un  caradtere 
de  divinité  qui  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  que  Dieu 
n'en    foit   l'auteur  ;  Ce  n'eit 
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pas  l'évidence  en  cette  ocafion 
qui  nous  force  à  croire  ,  &  ce 
ne  peut  être  que  Dieu  ,  qui 
pour  parler  Alcoran  *  aff'ure 
le  cœur  des  Fidèles  ,  c'eft  a  di- 
re ,  qu'il  luplée  aux  lumières 
naturelles  qui  manquent  pour 
croire  ,  &  fi  quelques  hommes 
ne  le  croyent  pas ,  c'eft  par  la 
raifon  raportée  dâs  le  chapitre 
de  l'envelopé  :  Certainement 
ï Alcoran  enfeigne  la  Loi  de 
Dieu  à  ceux  qui  le  lifent  ; 
prfonne  ne  le  comprendra 
que  celui  qui  lui  fera  agréa- 
ble  ,  C^  qui  aura  fa  crainte 
devant  les  yeux  :  La  belle  dit 
pofition  ,  répartit  Alatre  ,  que 
demande  Mahomet  afin  qu'on 
croie  !  il  veut  qu'on  foit  épou- 
vanté de  la  menace  qu'il  fait , 
qu'on  fera  perdu  fi  on  ne  croiti 
&  le  moyen  lorfqu'on  a  cette 
crainte  de  s'empêcher  de  croi- 
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re?  Delàvientque  celles  que  h 
fuperftition  nous  a  imprimées 
dez  le  berceau  fe  font  mieux 
fentir  à  un  homme  qui  va 
mourir  ,  &  dont  on  doit 
être  plus  épouvanté  à  la  veille 
d'en  fentir  les  effets  :  Les 
Payens  aufïi  qui  s  etoient  mo- 
qué toute  leur  vie  de  leur 
Religion  etoient  abatus  de 
peur  comme  nous  à  l'heure 
de  la  mort.  * 

Que  rifquez-vous ,  dit  Sa- 
miefiu ,  à  croire  l'Alcoran  s'il 
eft  faux  ,  mais  que  ne  rifquez- 

*  Tofîquam  eo  deyenlt  ati^uis  ,  nt  brtil 
jam  morhurumfe  cplnetur  ^incidh  In  eum  tl- 
rnor  &  cura  quadam  eorum  qux.  In  fuper'iorl 
y'na  neglexh.  Etenlm  fabuU  qu<x  de  inferit 
dicuntur  ,  quemadmodum  eos  qui  in'tujîe  egt> 
runt  y  pcenas  illic  dare  oporteat  ,  irrlfd  hacic 
nus  y  moyens  tune  animum  ne  forte  ter  a  /«» 
fufpkantem  :  ~tque  ipfc  fîyc  propterfeneflutu 
debUhatem  feu  quia  alteri  yitœ  propmyuiu 
illa  tcutius  Infplch  fo/icitudînis  &  timorls  pU- 
nus  redahur.  PJato  de  jufto  DiaJog.  4-  'B 
princip. 

vous 
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vous  pas  à  ne  le  point  croire 
s'il  eft  véritable  ?  Ce  raifonne- 
ment ,  dit  l'Avaïte  eft  tiré  de 
Mahomet,  au  chapitre  hécaf  ; 
il  parle  ainfi.  Avez-vous  con- 
fderé  en  quel  état  vous  ferez 
fi  l  Aie  or  an  efi  envoyé  de  Dieu 
Mais  qui  empêche  toutes  les 
Religions  de  tenir  un  pareil 
langage  \  Mahomet  l'a  bien 
prévu  ,  &  dans  le  chap.  de  Hod 
il  fait  parler  ainfi  un  impie 
félon  lui  :  Sans  raifon  il  ?ie 
tient  qu'à  moi  de  dire  que  les 
faux  Dieux  châtieront  les  fi- 
dèles :  Cette  objection  eft  fi 
forte  qu'aprez  l'avoir  faite  il 
n'entreprend  pas  de  la  réfuter: 
Dieu  peut-il  être  afïez  injufte 
pour  punir  un  homme  qui 
ayant  fait  un  bon  ufage 
de  fa  liberté  ne  croit  pas  une 
chofe  qu'il  ne  trouve  pas 
croyable, 

Q 
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SECOND     DIALOGUE, 

Samieski&  TAvaite. 

Sur  le  Chapitre  de  la  lignée 
de  yoacbim» 

LE  Chapitre  de  la  lignée 
de  Joachim,  dit  Samiefki, 
fournit  une  preuve  incontef- 
table  de  la  vérité  de  l'Al- 
coran  ;  Mahomet  parle  ainfi: 
Si  quelqu'un  difpute  contre 
toi  de  ta  doBlrine ,  dis-lui  ,  af 
femblons  nos  enfant  &  noi 
femmes  ,  &  je  mettrai  lu 
inaledlffiion  de  fa  divine  M(t- 
je/le  fur  les  menteurs  :  Ceux 
qui  nioient  la  vérité  de  l'Ai- 
coran  s'en  font  immancable< 
ment  affaires  par  cette  épreu- 
ve ,  &   ils   ont  reconnu    q*M? 
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Mahomet  n  etoit  point  un  im- 
porteur  puifquils  font  deve- 
nus fidèles. 

Vous  fçavez,  répondit  l'A- 
vaïte ,   que   les   hommes  par 
leurs     fuperftitions    efperent 
rie  fe  foulager  dans  leurs  maux; 
k$  Payens  avoient  aiîervi  cha- 
cun de  leurs  Dieux  à  quelque 
uiage  ;    fe    dé tromp oient-ils 
dans  les   épreuves    qu'ils   fai- 
foient   en    recherchant     leur 
protection?  Non  :  Parce  qu'un 
eipnt    prévenu     regarde    les 
choies  du  coté  favorable  à  fa 
prévention  ,    &  ne   remarque 
point  ce  qui  l'en  pourroit  fai- 
re revenir  :   Qu'un  Payen  foit 
guéri  aprez  une  neuvaine  par 
hazard  ,  ce  n'eft  pas  au  hazard 
c'eft  à  la  neuvame  qu'il  croi- 
ra devoir  fa  guerifon  ;  en  vain 
II  verra  cent  expériences  qui 
combatront    fon    erreur  ,   il 
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trouvera    autant    de    frivoles 
excufes  pour  fon  Dieu  ,  parce 
que  nous  n'aimons  point  une 
providence  divine  ,  telle  que 
nous  l'avons  prouvée ,  même 
dans  les    plus    petits    évene- 
mens .  Qi^e  la  guerre  de  Troie 
foit  l'effet  de  la  liberté  d'une 
douzaine  de  petits    Rois ,  h 
guerre  de  Troie  ne  nous  tou~ 
che  pas ,  mais  que  le  Ciel  s'y 
intereffe  ,  et  qu'il  en  foit  tout 
ocupé  elle  eii  digne  de  nôtre 
atention ,  elle   nous    atache, 
elle  nous  charme  ,   elle   nous 
enchante  :    Mais  je    trouve, 
pourfuivit  l'Avaïte  ,  dans  ce 
même  chapitre  de  fortes  preu- 
ves   contre   vous  :  Mahomet 
vous  àitjide  ne  croire  perfon  ne 
élue  quy  elle  ne  foit  de  votre 
Religion  ,  &  par  une   confé- 
rence néceflaire  dans  le  châ- 
tre de  la  converfion  il  dit, 
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aue  les  bonnes  œuvres  des  in- 
fidèles leur  feront  inutiles  : 
Quoi  î  s  écria  l'Avaite  :  quelle 
injufte  prédilection  en  Dieu? 


TROISIEME  DIALOGUE. 

Des  miracles  de  Mahomet. 

UA'-vaïte    ,    Samiefki    î$ 
Alatre. 

TOus  les  peuples  ,  à  ta 
réferve  des  Chrétiens  , 
avouent ,  dit  SamiesKi  le  len- 
demain ,  que  les  miracles  font 
des  preuves  inconteftables  de 
la  divinité  d'une  doftrine  :  Or 
je  trouve  dans  le  chapitre  des 
Limbes  que  Dieu  dit  à  Maho- 
met :  ye  te  raconte  les  chofes 
arrivées  à  cette  Ville  ,  ?iom- 
hre  de  Profétes  lui  ont  été 
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envoyés  ,  qui  ont  fait  plufieun 
miracles  ,  &  fis    Habitant 
n'ont  pas  voulu  qui  ter  leur  pre- 
mière impieté  :   Nous  voyons 
dans  le  chapitre   de  la  corde 
de    Palmier  ,   que  la  femme 
d  Ahlheb  perdit  la  main  par 
permi/fo?i  Divine  pour  avoir 
jeté  des  épines  par  mépris  fur 
le  chemin  de    Mahomet  ,  & 
dans  le  chapitre  du  Butin  . . . 
En  voilà    allez  ,    interrompit 
Alatre  ,  un  feul  miracle  bien 
avéré  fuffit  pour  convertir  les 
plus  obftinés  ;    les  Juifs  n'en 
demandoient   pas    plus    pour 
cioire  en   ].  C.  *  quil  défen- 
de maintenant  de  la  Croix , 
d^  nous  croirons  à  lui  :  Le  mi- 
racle à  la  vérité  auroit  été  bien 
clair  &  exempt  de  tout  foup- 
çon     de    fupercherie  '■>    mais 

*  Defundat   nunc  de   Çruce  &    credemnr 
i  Matt.   x-j.  y.  ^ 
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voyons  fi  les  vôcres  fonc  de 
cette  nature  ,  il  me  femble 
tout  au  contraire  qu'ils  font 
fort  douteux  ,  puiique  les  Ha- 
bitans  de  la  Ville  où  ils  ont 
été  faits  n'ont  pas  voulu  y 
croire,  quels  témoins  avez- 
vous  qui  nous  en  aiTurent  : 
Cependant  l'homme  naturel- 
lement n'a  point  de  peine  à 
croire  ;  on  le  pourroit  trez- 
bien  définir  ,  un  animal  cré- 
dule &  fuperftitieux  ,  vous  ne 
ferez  pas  comme  les  Chrétiens 
de  la  Foi  de  la  Samaritaine 
un  ouvrage  de  la  grâce ,  *  fi 
celaeft  ,  voyez  ce  que  J,  C.  lui 
dit,  rien  ,  finon  qu'elle  a  eu 
cinq  maris  ,  &  que  celui  qu'el- 
le a  n'efl:  pas  le  fien  :  Qu'y  a 
t-ii  là  de  fecret  &  de  particu- 
lier de  révélé  ?  Y  a  t-il  lieu  là- 
deiïus  de  le  prendre  pour  un 
grand  Prophète  qui  lui  a  dit 
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toute  fa  vie  ?  Cependant  fur 
la  parole  de  cette  femme  plu- 
fleurs  Samaritains  crurent  en 
J.  C.  L'homme  encore  un  coup 
eft  un  animal  trez-créduk; 
mais  comment ,  dit  SamiesKi, 
Mahomet  auroit-il  pu  trom- 
per tant  de  gens  par  de  faux 
miracles  ?  Ce  n'eft  point  par 
la  force  qu'il  a  établi  fa  Loi, 
il  n'êtoit  pas  maître  de  deux 
Villes  ou  Villages  ,  comme 
€h  de  on  le  voit  par  l'Àlcoran.  *  Ou- 
rorne  tre  que  pour  contraindre  un 
mmu  milion  d'hommes  à  croire  la 
Loi ,  il  faloit  commancer  par 
en  abufer  auparavant  un  autre 
milion  ,  &  la  violence  ceflant 
par  fa  mort  ,  fa  Loi  fe  feroit 
anéantie  ;  mais  bien  loin  de 
cela  ,  elle  a  fait  depuis  des 
progrés  inconcevables  &  elle 
en  fait  tous  les  jours  :  Je  ré- 
futerai cette  objection,  répon- 
dit 
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dit  l'Avaïte,  quand  vous  m'au- 
rez fait  comprendre  comment 
de  certaines  fables  fe  font  fi 
bien  emparé  de  la  foi  de  quel- 
ques peuples  de  la  terre  qu  on 
neles  en  fçauroit  faire  revenir; 
Vous  ne  vous  fouvenez  plus, 
ajouta  Alatre  ,  de  ce  que  nous 
3  o  \s  dit  en  parlant  des  his- 
toires. 


QUATRIEME  DIALOGUE. 

Du  ftïle  de  Mahomet  Se  de 
l'amour  de  Dieu, 

Alatre  &?  Samieski. 

TOus  les  auteurs  des  nou- 
velles Religions ,  dit  Sa- 
mieski ,  ont  été  acufés  d'ïm- 
pofture  ;  Mahomet  n'apasdif- 
fimulé  cette  acufation  ,  quoi- 

R 
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qu'elle  put  fervir  de  prétexte 
dans  les  iiécles  à  venir  de  nier 
la  vérité  de  l'Alcoran  ;  puif, 
que  les  contemporains  de  Ma- 
homet le  traitoient  d'impoli 
teur  ,  eux  qui  le  connoiiToient 
mieux  que  nous ,  qui  voyoient 
de  leurs  propres  yeux  les  mo- 
tifs de  notre  Foi  :  Mais  notre 
Prophète  triomphe  heureufe- 
ment  de  la  calomnie  ;  voici 
comme  Dieu  lui  parle  dans  le 
chapitre  de  Jonas  :  Ils  dïjcnty 
Maho'mct  a  controuvé  ce  Li- 
vre 9  dis  leur  ,  apartés  quel- 
que chofe  qui  Jui  reff'emble 
&  en  doblrine  &  en  éloquen- 
ce: Dans  le  chapitre  du  voya- 
ge de  la  nuit  il  pouiTe  la  cho- 
fe plus  loin  ,  &  il  dit  :  Si  léi 
démons  &  les  hommes  étoient 
tous  afj'emblés  ils  ne  pour- 
roient  pas  compofer  un  Li- 
vre comme  l'Alcoran.    Il  eft 
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facile  à  un  homme  d'efprit 
d'emprunter  le  langage  d'un 
idiot ,  mais  celui-ci  ne  peut; 
pas  échanger  le  lien  pour  un 
autre  ;  le  Géant  peut  s'abaifler 
jufqu  a  terre  ,  &  le  Nain  ne 
peut  ateindre  auflî  haut  que  le 
Géant  :  Comme  l'Alcoran  eit 
au  defTus  de  l'efprit  des  hom- 
mes &  des  démons ,  il  ne  peut 
venir  que  de  Dieu  ,  &  non  pas 
d'un  homme  auiTi  fimple  qus 
Mahomet  ,  qui  ne  fçait  ni  li- 
re ni  écrire  ,  comme  il  eil  dit 
au  chapitre  des  Limbes  ;  & 
cette  raifon  prouve  invincible- 
ment la  vérité  de  l'Alcoran  : 
Voilà  ,  répondit  Alatre  ,  le 
procédé  ordinaire  des  hom- 
mes ,  ils  fupofent  toujours 
pour  vrai  dans  leurs  raifbn- 
nemens  une  choie  qui  ne 
l'en1  pas  ;  pour  moi  je  vous 
déclare  que  jamais  FAlco- 
Pv  2 
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ran    ,     malgré    vos     expiiez 
rions  myfteneufes ,  ne  m'a  pa- 
ru être  l'ouvrage  d'un  habile 
homme. 

Si  la  beaucé  de  fon  ftile  ne 
vous  touche  pas  ,  dit  Samiefc 
ki  ,  peut-être  fentirez-vous 
mieux  les  charmes  de  fa  mo- 
rale ,  on  n'y  trouve  point  de 
fâle  paffion  ,  bien  loin  de  cela 
il  n'y  a  rien  que  de  grand  , 
puifqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
îoit  l'objet  de  nôtre  amour, 
&  que  Mahomet  nous  allure 
dam  le  chapitre  de  la  nuit , 
que  perfotine  ne  fera  recorn- 
penfé  que  de  ce  qu'il  aura  fait 
pour  ï amour  de  Dieu,  le  n'en- 
tend pas  bien,  répartit  Alatre, 
ce  que  c'eft  que  faire  quelque 
chofepour  l'amour  de  Dieu  ; 
l'amour  continua-t-il  ert  une 
paflion  del'amequi  fouhaite 
la  pofTeiTion  ou  l'union  d'un 
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bien    qui   doit    nous    rendre 
heureux  :    Or  en    raifonnant 
fur    ce    principe  ,    qui   étant 
communément  reçu  ,    expli- 
que mieux  la  lignification  des 
termes  vulgaires ,  je  dis,  que 
Dieu  veut  être  regardé  com- 
me le  feul   bien   capable   de 
nous  rendre  heureux  ,  &  par 
confequent  comme  le  feul  bien 
dont    on   peut  iouhaiter  l'u- 
nion ou  la  pofloïion  :    Ainii 
faire  quelque  choie   pour  l'a- 
mour de  Dieu,  c'eft  faire  quel- 
que choie    pour    être    uni  à% 
Dieu    ou  pour    le    poiTeder  ; 
mais   on  ne    fçauroit  elperer 
d  être  heureux  par  l'union  ou 
la  pofleflTion    de    Dieu  qu'en 
prenant  les  moyens  qu'il  nous 
a  prefcrit  pour  cela  ;  car  per- 
fonne  ne  jouira  de  lui  malgré 
lui  :   Ce  pafTage  de  Mahomet 
ne  fignifie  donc  autre  choie  , 
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finon  que  Dieu  feul  pouvant 
nous   rendre  heureux  ,  pour 
parvenir  à  la  félicité  ,  il  faut 
prendre  le  chemin  qu'il  nous 
a  tracé  lui-même  :  Tellement 
que  faire  quelque  chofe  pour 
1  amour  de  Dieu  ,  c'eft  faire 
fes  Commandemens  ,  &  on  ne 
fera  recompenfé  que  lorfqu  on 
les  aura  fuivis  :  C'eft  ainfi  que 
lés  Chrétiens    définitTent   l'a- 
mour de   Dieu  :  Qui   a  mes 
Commandements  ,    dit   ].  C. 
&  qui   les  obferve    eft  celui 
^""'qui  m'aime  *. 
11.         Il  y  en  a  d'autres ,  pourfui- 
vit    Alatre  ,    qui   distinguent 
deux    efpeces    d'amour  ;    ils 
apellent  l'un  amour  de  conçu- 
pifcence,  &  l'autre  de  bien- 
7><-'-veillance  :  Mais  Defcartes*pré- 
'*  retend  que  cette  diltindion  ne 
a«.  ig.regarde  que  les    effets  de  l'a- 
mour &  non  fon  eflence  :  Car 
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fitot ,  dit-il,  qiïon   s'efl  joint 
de    volonté  à   quelque    objet 
de  quelque  nature  qu'il  (oit , 
on  a  pour  lui  de  la  bienveil- 
lance ,  c'ejl  à  dire  ,  on  joint 
aujfî  à  lui  de  volonté  les  cbo- 
fes  qu'on  croit  lui   être  con- 
venables ;  ce  qui  eji  un  des 
principaux  effets  de  l'amour. 
Deicartes  apelle  le  joindre  de 
volonté  ou  aimer  ,  un  confen- 
renient  par  lequel  on  fe  con- 
fidere    comme   uni    avec    ce 
qu'on  aime  ,  enforte  qu'on  ne 
fait  qu'un  tout  avec  lui  ,   & 
que  de  ce   tout  on   n'en  fait 
foi-mëme  qu'une  partie  plus 
ou  moins  grande  ,  iuivant  l'a- 
mour  qu'on   reflent  :  Ainfi \ 
dit  le    même   Auteur    *  ta-  *  m, 
mour  qu'un  bon  père  a  pour  dem 
[es  enfants  ejl  fî pure  qu'il  nea/2[' 
déflre  rien  avoir  d'eux  ni  les 
poffeder  autrement  qu  il  fait, 
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ni  être  joint  à  eux  plut  étroi- 
tement qu'il  ejl  déjà  y  mais 
tes  confîderant  comme  d'au- 
très  foi-mêmes  il  recherche 
leur  bien  comme  le  fîen  pro- 
pre ,  ou  même  avec  plus  de 
foin  ,  par-e  que  fe  reprefen- 
tant  que  lui  &  eux  font  un 
tout ,  dont  il  nef  pas  la  meil- 
leure partie  ,  il  préfère  fou- 
vent  leurs  intérêts  aux  fiens, 
&  ne  craint  pas  de  fe  perdre 
pour  les  fauver. 

L'amour  de  bienveillance  en 
ce  fens  eft  autant  interefle 
qu'il  le  peut-être  ,  ce  n'eft  ,  à 
proprement  parler  ,  qu'un 
amour  propre  ,  puifqu'en  vou- 
lant du  bien  à  l'objet  aimé , 
comme  ne  faifant  qu'un  tout 
avec  nous ,  nous  nous  en  vou- 
lons à  nous-mêmes  ;  C'eft 
pourquoi  Saint  Thomas  en 
expliquant  ces  paroles  de  l'E- 
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criture  :  Le  Seigneur  a  tout 
fait  pour  lui  y  dit  *  qu'il  ne*i./». 
convient  pas  à  Dieu  d'agir  ?■  *4, 
pour  aquerir  quelque  bien  ; 
mais  feulement  pour  en  faire, 
comme  Dieu  eft  le  fouverain 
bien  de  toutes  les  créatures  , 
quelles  le  défirent  naturelle- 
ment ,  elles  ne  peuvent  avoir 
d'autre  fin  que  lui  ,  lui  pour 
qui  il  les  a  toutes  créées  :  Tou- 
tes ces  belles  penfées  d'un 
amour  de  Dieu  défintereiie 
ne  font  que  des  vilions  :  Com- 
ment pourroît-on  vouloir  du 
bien  à  Dieu  ?  Il  faudroit  pou- 
voir croire  qu'il  en  put  man- 
quer du  moins  par  une  fupo- 
fition  impofllble  :  Mais  un  ef- 
prit  raifonnable  peut-il  exci- 
ter de  véritables  mouvements 
d'amour  ou  de  haine  fur  une 
fupofition  impoflible  ,  &  con- 
nue   pour  telle  ?   Dans   cette 
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même  fupolition  impoflîblc, 

Dieu  n'eft  plus  Dieu  ,  &  il 
n'eft  plus  aimable.  Que  de  fo- 
lies ,  que  d'extravagances  : 
Qu_e  ces  penfées  font  injurieu- 
fes  à  Dieu  ,  il  faut  avouer  que 
ce  font  de  véritables  blaiphe- 
mes  :  Le  blafpheme  ,  dit  le 
*  t.i.  même   Docteur  ,    *  donne  a 

?*-15  Dieu   ce  qui  ne  lui  convient 
art.  i.  a.  A  . 

pas ,  ou  lui  ote  ce  qui  lui  con- 
vient :  Or  pour  vouloir  du 
bien  à  Dieu  ,  il  faut  lui  ôtcr 
une  qualité  qui  lui  eft  eflen- 
tielle  ;  à  fçavoir  qu'il  ett  la 
fource  de  tous  biens ,  fans  quoi 
on  ne  pourroit  pas  lui  en  vou- 
loir :  C'eft  pourquoi  ce  mê- 
me Docleur  qui  prétend  qu'on 
peut  aimer  Dieu  d'un  amour 
*2"*  de  bienveillance;  *  ne  veut 
L^i.Pas  aue  cefoitfans  intérêt  de 
nôtre  part ,  puilqu'il  ne  fon- 
de cet  amour  que  fur  la  com- 
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munication  que  Dieu  nous  fait 

de  la  béatitude  éternelle  .'Il  dit 
dans  un  autre  endroit  que  la 
charité  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment. *  En  vérité  ,  dit  Samief-*  1.2. 
ki ,  il  y  a  une  heure  que  i  ad-7- 2>- 
mire  votre  mémoire  ;  mais 
vous  vouiez  bien  que  je  vous 
dife  que  je  n'en  fçaurois  faire 
autant  de  vôtre  jugement. 
Pourquoi  raporter  pour  con- 
vaincre un  Turc,  des  preuves 
tirées  du  Chriftianifme  ?  Pou- 
vez-vous  me  perfuader  que  je 
n'aime  pas  Dieu  ,  &  que  l'a- 
mour que  je  fens  n'efl:  pas  de 
l'amour  ,  mais  une  obéiflan- 
ce  :  Je  conviens  ,  répartit  Ala- 
tre  ,  de  la  vérité  de  vôtre  re- 
marque ,  &  j'avoue  ma  faute  : 
Cependant  mes  raiions  fubfif- 
tent  dans  toute  leur  force,mê- 
nie  à  vôtre  égard  :  Pour  ce 
que  vous  me  dites  ,  que  vous 
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fentez  l'amour  que  vous  avez 
pour  Dieu  ,  cela  vient  de  ce 
que  vous  excitez  en  vôtre  ame 
un  mouvement  femblable  à 
celui  quelle  forme ,  torique 
vous  reïïentez  véritablement 
de  l'amour  :  C'eit  par  un  fem- 
blable artifice  qu'un  Comé- 
dien entre  par  étude  dans  une 
paffion  qui  n'eft  pas  réelle, 
mais  qui  n'eft  que  peinte  pour 
ainfi  dire  dans  l'ame  :  Pour 
vous ,  vous  êtes  trompé  ,  par- 
ce que  vous  voulez  vous  trom- 
per ;  mais  le  Comédien  ne 
î'eft  pas  ,  parce  qu'il  ne  veut 
faire  entrer  que  les  fpedtateurs 
dans  une  illufion  qui  leur  ett 
agréable  ;  quelquefois  un  fa- 
natique fe  fait  une  idole  de 
cet  amour  qu'il  croit  aimer  à 
force  de  le  vouloir  ,  fans  en 
ftvoir  une  idée  claire  &  diftinc- 
te  ,  fi  on  en  avoit  une  ,  on  re- 
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connoîcroit  qu'elle  renferme 
effenciellement  une  union  de 
la  peribnne  qui  aime  à  l'ob- 
jet aimé,  &  que  ce  noeu  qui 
les  lie  &  qui  fait  l'eflence  de 
l'amour ,  ne  permet  pas  que 
leurs  intérêts  foient  defunis , 
ou  confiderés  comme  differens 
les  uns  des  autres. 
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LIVRE  DIXIEME. 

De  la  fin  pour  laquelle  Bien 
nous  a  créés  &  de  celle 
pour  laquelle  il  nous  a  mis 
au  monde. 


PREMIER  DIALOGUE. 

Delà  fin  pour  laquelle  Dieu 
nous  a  mis  au  monde. 

V Abatte,  Chriftofile  ,  Ala- 
tre^Eudoxellf  Samiefki. 

PENDANT  que  nous 
nous  fommes  entretenus 
de  vos  Religions,  dit  l'Avaïte, 
nos  Théologiens  ont  parlé  de 
plufieurs   atributs   de  Dieu , 
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&  enfuite  ils  ont  examiné  avec 
foin  quelle  eft  la  fin  pour  la- 
quelle Dieu  nous  a  mis  au 
monde  :  Il  eft  jufte,  conti- 
nua-c-il.,  qu'un  ëcre  qui  n'eft 
point  parfaitement  heureux 
ne  penfe  qu'a  le  devenir , 
mais  Dieu  qui  l'eft  effentiel- 
kment  &  iouverainement  a 
fans  doute  d'autres  vues  dans 
fes  ouvrages  ,  &  il  ne  fe  re- 
garde pas  lui-même  dans  ce 
qu'il  fait  ,  puilque  tout  ce 
qui  eft  émané  hors  de  lui  ne 
peut  contribuer  en  aucune 
manière  à  ion  bonheur  :  Com- 
ment donc  les  Chrétiens  dé- 
fendront-ils ces  façons  dépar- 
ier fi  communes  parmi  eux? 
faire  quelque  chofepour  Dieu> 
travailler  à  fa  gloire  ,  com- 
me fi  elle  ne  lui  étoit  pas  tout- 
à-fait  indifférente.  Les  Chré- 
tiens parlent  plus  jufte  qu'il 
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ne  femble  ,  répondit  Alatre  , 
vous  en  demeurez  bientôt 
d'accord  :  La  gloire  ,  pourfui, 
vic-ii ,  ne  confide  que  dans 
une hauteidée que  nous  avons 
donné  à  plufieurs  perfonnes 
de  nôtre  excellence  ou  de  no. 
tre  mérite  :  Or  il  eft  expédient 
aux  hommes  qu'ils  connoif- 
fent  Dieu  ,  qu'ils  ayent  une 
grande  idée  de  fon  excellen- 
ce ,  &  il  lui  eft  inutile  d'en 
être  connu  de  quelque  maniè- 
re que  ce  foit  :  C'eft  pourquoi 
*  2. ..  Saint  Thomas  a  dit  ,  *  que  « 
?•  **•  nejl  pas  pour  lui ,  mais  p  U' 
a/i! 'nous  que  Dieu  cherche  fa 
gloire  ;  li  bien  que  travailler 
pour  la  gloire  de  Dieu  ,  c'eft 
le  faire  connoître  dune  ma- 
nière qui  tourne  à  nôtre  avan- 
tage la  connoifTance  que  nous 
en  avons  :  Cela  étant ,  dit 
l'Avaïte,  nous  travaillons  pour 

U 
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la  gloire  de  Dieu  .  quand  de 
fes  atributs  nous  en  tirons  les 
principes  de  notre  morale  , 
pour  nous  rendre  heureux  en 
ce  monde-ci  &  en  l'autre,  & 
que  nous  dilons  que  Dieu  eft 
le  feul  être  véritablement  bon, 
qui  ne  fait  rien  que  par  raport 
a  nôtre  intérêt  :  Ce  fenti- 
rnent  ,  ajouta  Eudoxe  ,  eft  tiré 
de  l'Evangile  5  il  n'y  a  qui  que 
ce  [oit  de  bon  que  Dieu  :  *  l'A- 
vaïte  répéta  ces  derrières  pa- 
roles ;  niais  ce  n'eft  pas  conti- 
nuait il  ,  une  bonté  parfaite 
que  celle  qui  ne  nous  feroit  pas 
toujours  du  bien  :  Dieu  nous 
a  créés  pour  être  heureux  ,  le 
Sommes-nous  en  ce  monde-ci, 
pourquoi  nous  en  tirer  ?  Le 
fommes-nous  feulement  en 
l'autre  ,  pourquoi  ne  nous  y 
pas  mettre  dabord  ,   &  pour- 

*  'Xemç  bonus  nin  Elus  Luc,    r    iS  ?.    iQ, 


2i  o  Cale]  au  a 

quoi  nous  avoir  mis  en  celui- 
ci  ?  Dieu  ,  dit  Eudoxe  ,  ne 
nous  auroit-il  pas  mis  au  mon- 
de pour  contempler  la  beauté 
de  fes  ouvrages  ,  comme  le 
penfoient  quelques  anciens 
Philofophes  ?  11  n'y  a  ,  répon- 
dit l'Avaïte  ,  qu'un  petit  nom- 
bre de  fçavànts  qui  en  foient 
capables  ,  &  une  fenfation  un 
peu  forte  ;  la  faim  ou  la  foif 
débauche  latention  da  plus 
npliqué  des  Philofophes,  mais 
quand  tous  les  hommes  juf- 
qu  aux  femmes  &  aux  enfans 
aui  oient  admiré  pendant  cent 
ans  ,  fi  l'on  veut ,  toutes  les 
beautés  de  la  nature  ,  à  quoi 
fe  termineroit  cette  longue  6; 
pénible  contemplation  ?  Ne 
fommes-nous  créés  que  pour 
cela  ?  Nous  devons  reprendre 
pour  le  faire  un  autre  corps 
aprez  la  mort   ,    mais    nous 
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avons  réfuté   l'opinion    de  la 
metempiicofe    :    D'ailleurs  , 
Dieu    ieroit-il    bon   de  nous 
vendre  fi  chèrement  unplaifir 
aulïi  léger  que  celui  des  Philo- 
sophes ,   &  de   nous  le  faire 
payer  par  tous  les   maux  que 
nous  fouffrons  en  cette  vie  ? 
Qui   voudroit    l'acheter  à  ce 
prix  ?    Mais  ,    comme    nous 
avons   vu ,   il  faut   une  autre 
vie  ,  &  à  moins  que  celle-ci 
ne   contribue  au  bonheur  de 
l'autre  ,  Dieu  n'auroit  pas  à  ce 
qu'il    femble   agi    fagement  , 
en  nous  mettant  en  ce  mon- 
de.   Tout  ce  que  fait  une  na- 
ture intelligente  ne  doit  fer- 
vir  que  de  moyen  pour  arri- 
ver à  la  fin   qu'elle  s'eft  pro- 
pofée  ,   &    celle   de  Dieu  en 
nous  créant  eft  de  nous  ren  - 
dre  heureux  :  EfTorçons-nous 
donc  de   découvrir   comment 
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le  bonheur  de  l'autre  vie  dé- 
pend de  celle-ci  ;  &  pour  ce- 
la voyons  en  quoi  elle   coru 
fille  :    On  lçait  que   ce  n'elt 
que  dans  l'union  de  notre  aine 
à  un  corps  ;   ou  en  ce  qu'à  fon 
ocafion,tant  qu'elle  dure,  nous 
avons  beaucoup   de  penfées , 
pour   ne  pas  dire  qu'elles   en 
dépendent  toutes  occafionnel- 
lement  ,•  fi   vrai  que    dans  la 
plupart    des     hommes    elles 
no  nt  pour  objet  que  des  cho- 
fes  matérielles  :   C'eft  par  le 
m  oyen   de   cette   union  que 
mon  ame   a  tant  de  commer- 
ce avec  la  fubftance  étendue, 
&  qu'elle  lui  eft  tellement  at- 
tachée ,  qu'elle  a  de  la  peine 
à  comprendre  toute  autre  cho- 
fe,  ne  pouvant  concevoir  qu'a- 
vec beaucoup  de  réflexion  & 
de  méditation  qu'un  être  exif- 
ht  fens  avoir    des   parties ,   fans 
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être  en  aucun  lieu  ,  en  un  mot 
fans  être  corps  :  Parce  que  dez 
le  moment  de  nôtre  création 
nous  avons  eu  par  l'entremis 
le  de  nôtre  mère  une  étroite 
liaifon  avec  la  fubftance  éten- 
due ;  les  befoins  continuels  de 
la  vie  nous  y  a  tac  lient  fans 
ceffe;  nôtre  amea  été  forcée 
par  là  a  en  confiderer  ,  a  en 
connoître  l'idée  ,  &  a  nous  en 
remplir  tellement  que  nous 
ne  fçaurions  penfer  qu'a  elle  : 
L'effet  donc  de  cette  union  , 
&  la  fin  par  confequent  eft  la 
connoifïance  de  la  fubftance 
étendue  >  la  connohTance  des 
diverfes  configurations,  Si  des 
differens  mouvemens  dont  elle 
eft  capable  ;  nous  ne  voyons 
pas  que  cette  union  produife 
&  puitîe  produire  aucun  autre 
effet  :  La  fuite  nécefîaire  de 
fanion  eit  la  prefence  intime 
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&  continuelle  des  chofes  unies 
à  legard  l'une  de  l'autre  :  La 
prefence  intime  &  continuel 
le  de  quelque  objet  à  nôtre 
ame,  n'eft  autre  chofequeh 
penfée  de  nôtre  ame  à  cet  ob- 
jet ,  &  par  la  penfée  nous  en 
avons  la  connoifTance  :  Vous 
venez  ,  s'écria  Alatre,  de  me 
découvrir  &  de  me  prouver 
une  vérité  qui  m'avoit  jufqu'i- 
ci  paru  impénétrable;  nous 
avons  ,  pourfuivit-il  ,  deux 
idées  qui  peuvent  faire  pen- 
dant l'éternité  l'objet  de  nos 
penfées ,  l'une  de  la  fubftan- 
ce  qui  penfe  ,  l'autre  de  la 
fubftance  étendue  :  Dieu  a 
voulu  commancer  par  nous 
faire  cornoître  la  dernière 
pour  finir  par  la  plus  noble; 
nous  connoifTons  en  effet  fi 
bien  celle-là  par  le  moyen  de 
cette  union  ,  qu'encore    qu'il 
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foit  vrai  que  nous  ayons  plus 
de  connoiiîance  de  nôtre  ame 
que  de  nôtre  corps  ,  nous 
croyons  pourtant  le  contraire: 
On  ne  peut  pas  douter  que 
la  confideration  des  figures , 
des  nombres ,  &  de  leurs  com- 
binaifons  infinies  ne  puifïe 
nous  occuper  de  tèms  en  tènis 
pendant  toute  L'éternité  ,  & 
que  nôtre  anie  détachée  du 
corps  ne  comprenne  mieux 
qu'à  prefent  la  fubllance  qui 
penfe ,  lorfqu'elle  n'aura  de 
commerce  qu'avec  elle  ;  conf- 
tâment  nous  raifonnerôs  alors 
&  plus  jufte  ,  &  plus  aifement 
fur  l'une  &.  l'autre  de  ces  fubf- 
tances  ;  &  les  enfans  qui  meu- 
rent en  naiiîant  auront  bien- 
tôt ratrapé  les  plus  habiles 
Philofophes. 

Si    nous  ne   mourrons    pas 
alors  ,    ce   n'eft  que  pour  la 
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conf  ervation  du  genre  humain, 
&  pour  procurer  à  d'autres 
les  mêmes  avantages  que  nouo 
avons  tiré  de  nos  parens ,  6: 
non  pour  acquérir  des  con. 
noiiTances  :  Il  eil  vrai  que  nous 
ne  nous  fouvenons  pas  à  pré- 
lent  que  nous  avons  penfc 
dans  le  fein  de  nôtre  mère; 
parce  que  les  traces  qui  s  im- 
priment dans  nôtre  cerveau 
en  ce  tèms  là  s 'e (lacent  faci- 
lement ,  &  e'eit  de  là  que  no- 
tre  mémoire  dépend. 

On  voit  que  l'union  de  l'a*)  i 
au  corps  neit  faite  que  pouf 
inculquer  fortement  en  l'amc 
l'idée  de  la  fubftance  étendue, 
&  de  fos  atributs  ;  de  là  on 
infère  que  cette  idée  doit  con- 
tribuer au  bonheur  de  l'autre 
vie  ,  &  que  c'eft  pour  cela  que 
Dieu  nous  a  donné  cette  idée. 

Mais  ce  ne  font  par  les.idées 


eu 
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dit  Samieski  ,  qui  nous  ren- 
dent heureux  :  J'en  demeure 
d'accord  ,  répondit  Alatre  ,  a 
moins  que  Dieu  n'yatacheun 
ientimenc  de  plailir  ;  niais 
puifqu'il  le  fait  en  ce  inonde, 
pourquoi  ne  le  fera-t-il  pas 
auflî  dans  un  tèms  que  lesné- 
eeiïités  du  corps  n'en  pourront 
plus  empoiibnner  la  douceur  ; 
Dieu  ne  peut-il  pas  vouloir 
qu'à  l'occafion  de  l'idée  d'un 
triangle  nous  ayons  le  fenti- 
ment  de  la  plus  agréable  li- 
queur du  monde,  fans  que  le 
trop  long  ufage  en  émomTe 
la  pointe  ,  comme  il  arrive  ici 
par  l'altération  des  organes 
corporels  :  Nous  avons  en  ef- 
fet dez  cette  vie  du  phifir  à 
aprendre  les  Mathématiques  , 
à  entendre  une  hiftoire  ,  une 
fable  ,  ou  un  conte  bien  fait , 
à  jouer  aux  échets,  ou  à  d'au- 
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très  jeux  d'efprit  ;  &  il  ne  nous 
vient  que  des  idées  que  nous 
avons  des  diverfes  combinai- 
fons  des  mouvements  &  des 
configurations  de  la  matière. 


SECOND     DIALOGUE. 

Dieu  veut  que  nous  foyons 
heureux  en  ce  monde. 

L'Abatte  y  Cbriftofle  ,  Ala- 
tre  5  Eudoxe  if  Samiefki. 

L'Avaïte  pourfuit  ainfi  le 
dialogue  précèdent  :  La 
confervation  de  nôtre  efpece, 
dit-il,  veut  que  nous  demeu- 
rions plus  long-tèms  en  ce 
monde ,  qu'il  n'eft  nece/Taire 
pour  connoître  la  fubftance 
étendue  ;   &  tous  deux  nous 
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iaifTent  un  grand  vuide  en  la 
vie;  il  n'eft  pas  indiffèrent  de 
fçavoir    comment   Dieu  veut 
que  nous  le  remplirons  :   Les 
Avaïtes  tiennent  que  nous  de- 
vons travailler  uniquement  à 
nous    rendre   heureux   en  ce 
monde  \  vous  en  fçavez  la  rai- 
Ton   :  Dieu  eft  bon  ,  mais   il 
l'eft  toujours  &  parfaitement, 
&  il  ne  le  feroit  ni  toujours 
ni   parfaitement ,  s'il  y   avoit 
un  tèms  dans  lequel  il  ne  vou- 
drait pas    que  nous    fuffions 
heureux  :  cette  raifon    eft  fi 
forte  &  fi  fimple  que  les  plus 
opiniâtres  &  les  plus  ftupides 
ne  fçauroient   s'empêcher  de 
s'y  rendre  :    Si  cela    eft  ,    dit 
Samieski,  nos  Dervis  font  bien 
trompés   de  s'ouvrir  fans  ceffe 
le    corps    par   quelque    plaie 
nouvelle  pour  plaire  à  Dieu  ; 
ils  font  bien  éloignés  de  croi- 
Tz 
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re  qu'il   veuille   qu'ils  foient 
heureux  :    Quelle    joie    leur 
Dieu  ne  reiTenc-il  pas,  répon- 
dit L'Avaïte  ,   à  la   vue    d'un 
corps    tout    déchiqueté  pour 
l'amour  de  lui  !  ce  n'eft  point 
par  laraillerie^dit  Alatre,qu'on 
réfute  ces  erreurs  refpecîées, 
quelque    extravagantes  quel- 
les foient  ,  il   faut  par  con:- 
paffion   pour  de  pauvres  éga- 
rés les  combatre  ferieufement  : 
Vous  fçavez  ,  dit-il ,  en  adref- 
fant  la  parole  à  Samieski ,  que 
toutes  les  vertus  ne  font  tel- 
les ,   qu'à  caufe  qu'elles  apor- 
tent  quelque  utilité  aux  hom- 
mes :   La  valeur  nous  met  à 
couvert    des  infultes   de  nos 
ennemis  ,   la   libéralité  nous 
fait  part  des  richefles  d'autrui, 
la  compaffion  nous  donne  du 
fecours    dans    nos  maux  ,  la 
reconnoifTance     produit    des 
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bienfaiteurs ,  la  fidélité  entre- 
tient le  commerce  dans  la  vie 
civile ,  la  juftice  nous  raflure 
contre  les  violences  des  mé- 
chants, ainfi  des  autres  :  Vous 
n'ignorez  pas  encore   que  les 
bonnes  qualités  de  l'efprit  font 
les  arts ,  &  que  ces  arts  n'ont 
pour  but  que  de  foire  fervir  à 
1  ïiiage  de  l'homme  les  ouvra- 
ges de  la  nature  ;  tout  ce  que 
les    hommes    eftiment  ,  tout 
ce    que  les    hommes  recher- 
chent   leur    aporte    quelque 
avantage  ;  les  vitieux  &:  les  ig- 
norans  eftiment  les    hommes 
vertueux,  &  ceux  qui  font  ex- 
perts en  leur  art  ;   parce  que 
ceux-ci    contribuent    à    nous 
rendre  heureux  en  cette  vie , 
&  fi    nous  ne  le  devons  pas 
être ,  c'eft  à  tort  qu'on  culti- 
ve les  vertus  &  les  arts  :   On 
peut  encore  ajouter ,  dit  Eu- 

T3 
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doxe  ,  que  les  loix  que  Dieu 
a  faites  dans  la  nature  nous 
marquent  bien  la  volonté  qu'il 
a  que  nous  foyons  heureux: 
La  vue  d'un  parterre  ou  d'un 
pré  hilxorié  de  toute  forte  de 
couleurs  ,  l'odeur  agréable  des 
fleurs  ,  une  belle  voix  ,  un 
inftrument  harmonieux  nous 
caufent  fans  doute  du  plaifir, 
mais  du  plaifir  uniquement 
pour  lui-même  :  Si  Dieu  alie 
quelquefois  l'utile  avec  l'a- 
greable,  comme  dans  le  boire 
&  dans  le  manger  ,  c'eli  donc 
qu'il  ne  fe  contente  pas  de 
l'utile  pour  nous  ,  puisqu'il  y 
ajoute  Tagreable  ,  &  même  il 
le  fait  furvivre  à  l'utile:  Les 
femmes  en  effet  aprez  la  con- 
ception trouvent  encore  du 
plaifir  dans  les  embrafTemens 
d'un  époux  :  On  voit  même, 
pourfuivit  Eudoxe  ,  dans    h 
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douleur  une  preuve  de  cette 
vérité ,   nous  n'en  avons  que 
pour  nôtre  confervation  ,  ou 
nôtre    bien ,    &   Dieu   auroit 
pour  nous  une  bonté  cruelle, 
fi  au   lieu   de   nous   éloigner 
par  la  douleur  des  objets  qui 
nous  font  nuiiibles  ,   il  nous 
y  attachoit  par  le  plaiiir. 
Chriftofile  fortant  alors  d'u- 
ne  profonde  rêverie  ,   s'écria 
tout  joyeux  ,  comme  un  au- 
tre Archimede  dans  le   bain , 
je  l'ai   trouvé, je  l'ai  trouvé; 
on  lui  demanda   la  caufe  d'u- 
ne joie  fi  fubite ,  &  il  répon- 
dit ,  Alatre  foûtenoit  que  les 
vertus  font  faites  pour  nous 
rendre    heureux  ,    la    charité 
qui  eft  tant  recommandée  aux 
Chrétiens    n'a  point    d'autre 
fin  :  Cependant  nous  fçavons 
que    nous    fommes    nés  dans 
la  mifere  pour  vivre  dans  la 
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mifere ,  &  ce  n'eft  que  dans 
l'autre  vie  que  nous  devons 
attendre  un  bonheur  éternel. 
Ce  raisonnement  d'Alatre  qui 
prouve  le  contraire  ma  da- 
bord  furpris  :  Mais  aprez  quel- 
que réflexion  j'en  ai  décou- 
vert le  fophifme  avec  la  joie 
que  vous  avez  vue  :  Les  ver- 
tus font  propres  ,  continua-il, 
à  procurer  du  bien  aux  hom- 
mes ,  mais  ce  n'eft  que  celui 
des  autres  que  le  vertueux 
cherche  >  &  non  pas  le  fien  , 
&  nous  ne  devons  devenir  heu- 
reux que  par  le  moyen  des 
autres  ;  pour  nous  nous  ne 
pouvons  pas  tacher  de  l'être, 
&  nous  ne  pouvons  pas  légi- 
timement y  travailler  pour 
nous  :  Il  y  a  quelques  vertus 
qui  rendent  heureux  ,  répar- 
tit Alatre ,  les  fujets  qui  les 
poiTedent,  comme   la  force  , 
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h  tempérance  ,  &  autres  fem- 
blables  ;  mais  fans  parler  de 
celles-là  ,  vous  convenez  qu'il 
eft  du  devoir  de  mon  prochain 
rie  setudier  à  me  faire  du 
bien  ,  que  m'importe  par  quel 
canal  il  me  viendra  ,  il  eft 
toujours  vrai  que  Dieu  veut 
que  je  fois  heureux  en  ce 
monde  ;  &  c'eft  à  tort  qu'on 
pôle  pour  principe  que  L'home 
eft  né  pour  vivre  dans  la  mi- 
fere  :  Il  y  a  pourtant ,  dit  t'A- 
vaïte,  quelque  chofe  de  vrai 
dans  le  difcours  de  Chrifto- 
file  ;  pour  le  démêler  du  faux 
nous  difons  que  Dieu  veut 
que  nous  foyons  heureux  ; 
mais  qu'il  nous  deffend  d'être 
voluptueux,  nous  donnons  ce 
nom  à  celui  qui  a  alTez  dé- 
tachement à  fbn  plaifir  ,  pour 
ne  le  vouloir  pas  quiter , 
Wfque  fon  devoir  le  deman- 
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de ,  ou  du  moins  s'il  le  fait , 
ce  n'eft  qu'avec  peine  ;  en  for, 
te  que  par  cette  vitieufe  dit 
pofition  la  difficulté  qu'il  trou- 
ve à  facrifier  fon  plaifir  a 
fon  devoir  le  met  du  moins 
en  danger  d'y  manquer  ;  On 
ne  peut  que  perdre  avec  la 
volupté ,  ou  elle  nous  empê- 
che de  faire  nôtre  devoir ,  & 
nous  fçavons  qu'il  n'y  a  que 
du  defavantage  pour  nous ,  ou 
elle  ne  fait  que  d'y  aporter 
des  obftacles ,  &  la  peine  que 
nous  avons  à  les  furmonter  eft 
bien  ingrate ,  fa  recompenfe 
eft  la  privation  d'un  bien  au- 
quel nous  avons  de  l'atache  : 
Mais  c'eft  une  autre  extrava- 
gance que  de  prétendre  que 
je  rejeté  un  plaifir  qui  s'offre 
de  lui-même,  &  que  je  puis 
prendre  fans  planter  de  raau- 
vaifes  femences  en  mon  coeur 
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ni  en  corrompre  les  bonnes  : 
H  me  femble  que  Dieu  nous 
a  mis  en  ce  monde  ,  comme 
un  ami  nous  invite  à  man- 
ger ,  nous  ne  lui  ferions  pas 
moins  de  déshonneur  de  ne 
pas  boire  tout  à  fak  ,  que  de 
nous  enyvrer  :  Au  refte  ,  on 
k  trompe  fi  l'on  penfe  que 
notre  bonheur  conflits  dans 
Us  piaifirs  des  iens  :  Etre  heu- 
reux c'eit  avoir  Fefprit  cran- 
quile  &  content ,  jouir  de  la 
joie  intérieure  que  nous  pro- 
cure notre  bonne  confcience  , 
n'avoir  ni  foucis  ni  chagrins , 
fuporter  patienment  les  maux 
qui  nous  arrivent ,  fe  faire  une 
fonte  robufte  pour  réfifter  aux 
diverfes  fatigues  qu'il  faut  ef- 
fuier  dans  la  vie  ,  &  ne  pas 
saflujettir  à  aucune  délicatef- 
fe  :  En  un  mot  c'eft  mettre 
foi-même  fon  ame  d'une  ma- 
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niere  immuable  dans  un  état 
de  joie  ,  de  paix  ,  &  de  tran- 
quilité  ,  &  non  pas  la  laiflfer 
plonger  dans  le  plaifir  par 
des  fenfations  pajQTageres  & 
momentanées  fuivies  de  dé- 
goût &  de  repentir  ;  Vous  ne 
fçauriez  difconvenir  ,  dit  Sa- 
mieski  ,  que  Dieu  n'ait  pu 
faire  la  nature  plus  parfaite 
qu'elle  n'eft  ,  &  que  fi  cela 
étoit  ,  l'homme  feroit  plus 
heureux  ;  que  pouvez-vous 
inférer  de  là ,  répondit  l'A- 
vaïte  ,  finon  que  Dieu  ne  veut 
pas  que  l'homme  foit  plus  heu- 
reux que  la  perfection  de  la 
nature  ne  le  permet,  de  mê- 
me que  s'il  l'avoit  fait  moins 
parfaite  ,  nous  en  pourrions 
fort  bient  conclure  qu'il  ne 
voudroit  pas  que  l'homme  fut 
auffi  heureux  qu'il  le  peut 
être  à  prefent  :  Je  ne  fçais  fi 
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[Univers    eft    capable    d'une 
fins  grande  perfedion,  mais 
je  fçai  qu'il  eft  capable  dune 
Bioindrc  ,   &  quelque  parfait 
que  ibic   l'ouvrage  de  Dieu, 
tomme  fa    puifîance   eft  iné- 
puifable  ,  on  fera  toujours  en 
bit  de    dire  ,   pourquoi  ne 
fa-t-il    pas    fait    plus    achevé 
ju'il  n'eft  ?  Si  l'Univers  ètoit 
flus  fini ,  tout  feroit  difpofé 
Iconferver  l'homme  plus  long- 
îèms  en  vie  ;  mais    Dieu  qui 
bveut  plus  heureux  enjl'autre 
monde  qu'il  ne   peut  être  en 
telui-ci ,  ne  veut  pas  qu'il  y 
mineure  plus  qu'il    n'eft  né- 
KiTaire  pour  le  defTein   pour 
lequel  il  l'y  amis,-c'eft  à  di- 
•c  pour  connoîcre  la  fubftan- 
k  étendue  ,  pour  engendrer  , 
k  élever  d'autres  hommes. 
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TROISIEME    DIALOGUE 
Du  péché  d'Adam. 

Cbrifiofile ,  Alatre ,  12  £«- 
doxe. 

L'Avaïte  &  Samieski  qui- 
terenc  les  autres,  &  Chnf- 
tofile  dit  à  fon  gendre  &J 
fa  fille  ,  qu'il  ne  pouvoit  don- 
ner dans  le  fentiment  des  A. 
vaïtes ,  &  croire  qu'aprez  le 
péché  d'Adam  l'homme  puiffc 
ici  bas  afpirer  à  la  félicité- 
aprez  ce  péché  qui  a  dépouil- 
lé fon  auteur  &  fes  delcen- 
dants  de  l'empire  que  Dieu 
leur  avoit  donné  fur  la  natu- 
re ,  qui  l'a  révoltée  entière 
ment  contr'eux  &  les  a  ren- 
du efclaves  de  leurs  paffions 
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Rien  n'eft  plus  beau  ,  répondit 
Ahure ,  ruais   rien    n'en  plus 
mal    fondé      dans     l'Ecriture 
que  le  Roman  qu'on   fait   de 
l'état  du  premier  homme  s'il 
n'eût  pas  mangé   du  fruit  dé- 
fendu ;  les  Rabins    Cabaliftes 
prennent  l'arbre  de  la  fcience 
du  bien  &  du    mal  pour  l'é- 
ubliflement  des  Loix  que  fit 
Adam  par  un   efprit   de  rafi- 
ncment   défigné  par    cet  ani- 
mal fi  fin  :  Nous  ne  connoif- 
ions   en   effet    le    bien  &    le 
mal  que  par  la  Loi ,  dit  Saint 
Paul;  *    Ces  Loix  qu'Adam  *  ^d 
établit   pour  vivre   avec  plusrowc 
Je  politeiTe  &  de  bien-feance,  2l.  i 
l'obligèrent   à  couvrir  fa  nu-/ -  y- 
dite  &  à  fe  donner  beaucoup  7' 
plus  de   peine    dans  fon  tra- 
vail ;    elles    afluiettirent    les 
femmes  à  leurs  époux  ,  &  fi- 
rent ramper  les  efprits  pleins 


i^z  Cale  java 
de  rufes  &  definefTes  :  Croit- 
on  que  dans  le  fens  propre 
Tanimal  qui  en  eft  la  figure 
ait  jamais  parlé  &  marché 
qu'en  rampant  ?  Tout  ce  récit 
fans  doute  a  l'air  d'une  alego- 
rie  ;  le  péché  d'Adam  félon  ces 
fçavants  ne  conflue  que  dans 
1  etabliflement  des  Loix  ;  c'eft 
pourquoi  Saint  Paul ,  qu'ils 
prétendent  être  de  leur  caba- 
le ,  dit  que  la  Loi  nef  en- 
trée  au  monde  ,  quafin  que  le 
M  péché  y  abondât  y  *  fans  elle 
*£%[  il  ne  fer  oit  pas  imputable,  & 
*«.  i.  corne  tous  ont  péché  par  Adam 
^^T'qui  a  fait  des  Loix  ,  tous  font 
y.  ii.  vivifiés  par  Chrijl ,  qui  en  a 
abrogées  ;  en  s'enrolant  fous 
fes  étendards  par  le  bâtême  on 
vit  dans  la  Loi  de  grâce  &  de 
liberté,  &  on  efface  le  péché 
d'Adam  en  fecouant  le  joug 
des  Lois  dont  il  eft  l'inventeur-' 

Au* 
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AufTi  ,  dit  le  même  Apôtre, 

faits  Loi  la  ^ujiïce  de  Dieu 
efi  manïfefi  ce  prcp?nteme?it  : 
*  On    peut  maintenant   dans    m 
le  Chriftianiime  être  jufte  fe-r(WM* 
ion   Dieu  lans   Loi,  6c    pourT'f2'i, 
cela  il  faut  qu'on  nous  ait  fait 
la  grâce  de  l'abolir  ;  on  prend 
fouvent  en  ce  fens  le  mot  de 
grâce  fi  ce  n'ell  dans   les  en- 
droits où   Pelage  l'expliquojc 
par  celui    d'agrément  ou   par 
celui  de  faveur. 

Mais  ,  pourfuivit  Alatre  , 
fans  nous  égarer  plus  long- 
tèms  dans  ces  vifions  de  la 
cabale,  je  dis  qu'il  n'êtoit  pas 
à  propos  que  nous  fuffions  les 
maîtres  des  caufes  naturelles  ; 
il  feroit  aflez  plailant  en  effet 
dé  voir  floter  la  nature  au 
gré  des  hommes  gouvernés 
eux-mêmes  par  des  vues  & 
drs  intérêts  fi  diflferens  ;  Vnc 
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prière  feroit  bien  embarafTée 
il  je  vouiois  qu'elle    defcen- 
dit  pendant    que    vous  vou- 
driez qu'elle  montât ,  &  une 
marchandife  le  feroit  encore 
plus  ;    le   vendeur    voudroic 
quelle  fut  pefante  ,  &  Tache- 
teur   voudroit  qu'elle  fut  lé- 
gère :  Dieu  a  établi   des  ré- 
gies immuables ,  afin  que  les 
hommes  puiiTent  s'afTurer  là- 
de  Iiu  par  la  même  raifon  qu'ils 
ont  jugé  à  propos  de  fe  lier 
les  uns   les   autres   par  leurs 
Contrats  \  il  en  eil  de  même  Je 
nos  fentimens  ,  la  plus  gran- 
de difficulté  tombe  fur  la  dou- 
leur ,  il  n'a  pas  voulu  qu'el- 
le dépendit  de  nôtre  volonté, 
pour  nous  avertir  du  mal  dcz 
fa  naiflance  ;  &   ce  n'eft    p^s 
à  cela  qu'on  trouve  à  redire, 
mais  il  a  voulu   aufli  qu'elle 
continuât  independenment  ds 
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nous  ,  afin  de  nous  aver- 
tir de  la  durée  du  mal ,  &  de 
nous  exciter  par  là  à  le  gué- 
rir ,  autrement  il  continue- 
roit  fans  que  nous  en  içui- 
iions  rien  ,  &  même  il  aug- 
mentèrent toujours  à  nôtre 
infçû  &  cauferoit  nôtre  ruine 
infailliblement  ;  puifque  mal- 
gré ces  avertiiîemens  nous  ne 
taillons  pas  quelquefois  de 
négliger  nos  maux  ,  jufques 
a  les  Liifler  devenir  incura- 
bles. 

A  l'égard  des  pallions  ,  on 
ne  voudroit  peut-être  pas  que 
l'homme  fut  une  véritable  fta- 
tue  ,  &  qu'il  n'en  eut  point  ; 
Nous  leur  devons  tous  nos 
plaifirs;  le  tèms  de  la  jeu- 
nèfle  où  elles  font  les  plus 
fortes,  eft  le  tèms  le  plus 
agréable  de  la  vie  ,  tout  rit, 
tout  plaît  ï  tout  charme  ,  tout 

V  i 
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enchante  ;  fi  quelquefois  elles 
nous  caufent  du  mal ,  c'eft  nô- 
tre faute,  on  le  prouve  ainfiy 
elles  fe  peuvent  toutes  réduu 
re  à  l'amour  >  ou  à  la  haine  , 
ou  du  moins  elles  en  font  des 
effets  :  Or  la  première  ne  tend 
qu'à  nous  unir  à  un  bien ,  & 
la  haine  à  nous  détourner  d'un 
mal  :  Les  paflTions  ont  une 
bonne  fin,  fi  elles  fe  trompent 
nous  n'avons  qu'à  les  faire  re- 
venir de  leur  erreur,  faifons 
voir  à  l'amour  que  Ton  ob- 
jet eft  digne  de  haine,  la  haine 
fuccedera  bien-tôt  à  l 'amour  ; 
j  avoue  qu'elles  prennent  quel- 
quefois un  empire  abfolu  fur 
nous  ;  mais  ce  n'eft  pas  dez 
leur  naiiTance  qu'elles  font  en 
état  de  l'ufurper ,  &  c'eft  alors 
qu'il  faut  leur  rélifter  &  les 
dompter  s'il  eft  nécelTaire  par 
de  bonnes  réflexions  &  de  for- 
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tes  réfolutions  ;  la  chofe  n'eft 
pas  fi  difficile   qu'on   penfe  , 
il  n'y  a  qui  que    ce  foit  qui 
ne  fe    croie   fuperieur  à    une 
béce  ,  &  il  n'y  en  a  point  dont 
on  ne  change  quand  on  veut 
les  inclinations  les  plus  natu- 
relles :  la  foif  &  mes   autres 
fentiments    dépendent  moins 
de  moi  que  mes  paffions ,  & 
cependant  je  me  rends  le  maî- 
tre de  mes  fentimens  par  un 
effort  de  l'ame   ou  une  forte 
aplication  de  l'efprit  :  Mais  ne 
convenez-vous  pas  ,  dit  Chrif- 
tofile  ,  que  fans  la  chute   du 
premier    homme  nous    tien- 
drions nos  paffions  dans  une 
entière  fourni/lion,  &  que  nous 
en  ferions  plus  heureux  :  Nos 
paffions  ,  répondit  Alatre  ,  ne 
doivent    pas    être  tout-à-fait 
dans  nôtre  dépendance  ;  elles 
font  des  mouvements  de  l'a- 
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me  qui  lui   ont  été    donnés, 
pour  conferver  ,  ou  pour  for- 
tifier en  elle  des  penfées  qu'il 
lui  elt,  à  ce  quelle  croit, avan- 
tageux d'avoir  :  Les   partions 
font  donc  faites  pour  obliger 
&  forcer  en  quelque  façon  l'â- 
me à  s'atacher  à  un  objet ,  & 
la  puifîance  qui  me  force  à  fai- 
re quelque  chofe  ne  peut  pas 
dépendre  de  moi  ,  il  faut  au 
contraire  que  je  dépende  d'el- 
le ;  niais  à    tort  on  fe  plaint 
de  la  violence   des   partions , 
ce  n'en1  qu'à  elle  que  nous  de- 
vons l'acompliflement  de  nos 
plus  grands  deiîeins  ;  fans  une 
forte  partion    qui    e(t-ce  qui 
excelleroit  dans  les  arts  &  dans 
les   fciences  ?  Il   eft  vrai  que 
la  violence  des  partions  peut 
aurti  nuire  ;  mais  faut-il  ne  pas 
manger  à  caufe  que  nous  nous 
en  trouvons  mal  quelquefois? 
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Voudroit-on  éteindre  tout  le 
feu  du  monde  ,  parce  qu'il  y 
en  a  qui  brûle  des  maifons  ? 
troudroit-on  qu'il  ne  plût  ja- 
mais  parce  que  la   pluie    in- 
commode quelques  voyageurs? 
H  n'y  a  point ,   dit   Eudoxe  , 
de  bien  pur  &  parfait  que  Dieu: 
]c  ne  içais ,    continua-t-elle  , 
pourquoi  on  le  plaint  plutôt 
de  la  violence  des  pallions  que 
de  leur  foiblefie?  Celle-ci  n'eft 
a  vrai  dire  que  la  négligence, 
qui  nous  fait  perdre   tant  de 
belles  ocafions  d'exécuter  nos 
réfolutions  les  plus  fortes  ;  ce 
n'eft  qu'une  véritable  parefle 
qui  ufurpe  fur  tous  les  def- 
feins ,  &  qui  entre  dans  tou- 
tes les  actions  de  la  vie  ,  c'eft 
la  lanteur ,  c'eft  la  nonchalan- 
ce qui  fait  avorter  tant  de  ge- 
nereufes  entreprifes,  qui  nous 
fait  abandonner  tant  de  grands 
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projets  avant  que  nous  les 
ayons  achevés ,  qui  nous  plon- 
ge dans  les  malheurs  que  nous 
aurions  pu  éviter  avec  un  peu 
d'activité  ,  &  qui  nous  prive 
de  tout  le  bien  que  nos  foins 
nous  pouvoient  procurer  ,• 
mais  fi  je  me  plains  de  la  foi- 
blefle  des  pallions ,  &  que  vous 
vous  plaigniez  de  leur  force, 
comment  falloit-il  faire  pour 
nous  contenter  tous  deux. 

L'Avaïte  les  vint  joindre 
alors,  mais  en  même  tèms  on 
donna  le  fignal  pour  aller  ado- 
rer Dieu  ,  ce  qui  l'obligea  de 
les  quiter  :  Les  Avaïtes  ado- 
rent Dieu  par  une  contem- 
plation de  (es  atributs  &  de 
fa  grandeur  ;  enfuite  ils  font 
une  revue  fur  leurs  actions , 
ils  en  examinent  les  fautes 
pour  fe  corriger  ;  ils  fondent 
leur  cœur    pour   en  rechritt 

la 
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pente  aux  mouvements  injuf-* 
tes  qu'il  pourroit  avoir  ;  Ils 
finirent  par  prier  Dieu  ,  mais 
ils  ne  lui  demandent  que  des 
chofes  qu'ils  ont  en  leur  pou- 
voir  de  fe  donner* 


QUATRIEME  DIALOGUE. 
De  la  Concupifcence. 

Chriftofile ,  Alatre  ,  te?  Eu- 
doxe. 

PEndant  que  les  Avaïtes 
adoroient  Dieu  ,  Alatre 
reprit  ainfi  le  fil  de  fon  dif- 
cours  ;  outre  le  dérèglement 
de  la  nature  &  des  paffions  , 
on  prétend  que  la  concupis- 
cence eft  un  des  funettes  ef- 
fets du  péché  d'Adam  ;  pour 
moi  je  penfe  qu'elle  n'eftau- 
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tre  chofe  que  les  obftacles 
qu'un  amour  propre  peu  éclai- 
re nous  opofe  fur  les  voies  de 

nôtre  devoir  ;  pour  s'en  aquu 
ter  nous  avons  vu  par  les  prin- 
cipes de  la  morale  des  Avaï- 
tes  qu'il  faut  prefque  toujours 
renoncer  en  aparence  à  l'a- 
mour propre  ;Mais  nous  avons 
auffi  vu  qu'il  étoit  neceflfaire- 
ment  le  premier  mobile  de 
nos  adions ,  &  que  la  nature 
intelligente  ne  s'en  peut  ja- 
mais dépouiller,  à  moins  qu'el- 
le ne  fut  parfaitement  heu- 
reufe  :  Or  l'homme  innocent 
n'auroit  pas  joui  d'une  félici- 
té parfaite  ,  fi  vrai  que  le  Seig- 
neur dit  à  Eve  aprez  fon  pé- 
ché,qu'il  multipliera  fes  tour- 
mens ,  elle  en  auroit  donc  eu' 
auparavant  ;  fi  l'homme  inno- 
cent n'avoit  pu  le  gouverner 
que  par   l'amour  propre  ,  s'il 


Livre  Dixième.  243 
faut  le  facrifîer  à  fon  devoir, 
Si  ce  facrifice  ne  peut  man- 
que* de  nous  coûter ,  fi  la  pei- 
ne que  caufe  ce  facrifice  fait 
la  concupifcence  ,  l'homme 
innocent  n'en  auroit-il  pas  eu 
comme  l'homme  pécheur  ? 
Saint  Augultin  a  fait  de  la  con- 
cupifcence &  de  la  grâce  deux 
principes  du  bien  &  du  mal, 
qui  ont  quelque  raport  avec 
ceux  de  Manës  dans  les  erreurs 
duquel  il  avoit  été  nourri. 

Les  faufTes  Religions ,  ou  la 
vraie  mal  entendue  font  une 
partie  de  la  concupifcence  ,  en 
nous  impofant  des  obligations 
vaines  ,  pénibles,  déraifonna- 
bles  ,  &  contraires  à  nôtre  de- 
voir :  C'en1  en  effet  ainfi  qu'u- 
ne jeune  fille  d'un  tempéra- 
ment amoureux  ,  au  lieu  de 
contenter  fa  paffion  par  un 
moyen  légitime,  fe  fait  un  de- 

Xz 


244  Calejaya 

voir  chimérique  de  la  comba- 
tre  avec  une  réfiftance  exné- 
nie ,  6i  en  prenant  pour  bien 
ce  qui  ne  left  pas ,  elle  a  rai- 
son de  fe  plaindre  de  la  cor- 
ruption imaginaire  de  la  na- 
ture qui  la  porte  au  mal 
Peut-on  nier  ,  dit  Ghriftofilc, 
que  nous  n'ayons  un  panchant 
naturel  à  mal  faire ,  nous  en 
faifons  tous  les  jours  de  trop 
funeftes  expériences.  Il  eit  li 
peu  vrai ,  répartit  Alatre  ,  que 
nous  aportions  en  naiffant  ce 
panchant  naturel  à  mal  faire, 
que  les  enfans  qui  n'ont  pas 
eu  le  tèms  de  corriger  leur 
nature  ,  ont  plus  d'horreur  & 
d'averfion  pour  les  crimes,  que 
les  perfonnes  avancées  en  âge, 
parce  que  ceux-ci  par  un  mé- 
chant ufage  de  leur  liberté, 
ont  peu  à  peu  étouffé  les  re- 
mords de  confcience  &  les  fe- 
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mences  de  vertu  qu'ils  avoient 
aporté  en  venant  au  monde  ; 
Si  l'inclination  au  mal    étoit 
naturelle  elle  feroit  plus  for- 
te dans  les  enfans ,  lorfqu'el- 
le  fort ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
!a  main  de  l'ouvrier  :  L'Aréo- 
page autrefois  la  jugea  en  un 
enfant  digne  de  mort  tant  on  la 
trouva  extraordinaire  :  Que  di- 
rez-vous   de  l'amour  naturel  , 
que  nous  apellons  humanité? 
que  direz-vous    de   ces  mou* 
vemens    de    compagnon     que 
nous  avons  pour  les  malheu- 
reux ,  dont  les  jeunes    gens 
font  les  plus  fulceptibles  ?  que 
direz-vous  de  ces  fentiments 
d'indignation  que  nous  avons 
naturellement  contre  ceux  qui 
font  du  bien  ou  du  mal  aux 
perfonnes  qui  ne  l'ont  pas  mé- 
rité ?  que  direz-vous  de  cette 
eftime  que  nous  infpire  la  feu- 

x3 
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le  réputation  des  grands  hom, 
mes ,  font-ce  là  des  marques 
de  la  corruption  de  la  nature 
humaine  ,  ne  font-ce  pas  au 
contraire  de  véritables  difpofi. 
tions  à  la  vertu  ?  comme  la 
balance  ne  fçauroit  pancher 
àçs  deux  cotés  ,  concluons 
qu  avec  tant  de  pante  au  bien 
nous  n'en  avons  point  au  mal. 
On  prétend  que  le  plaifir  nous 
y  porte  ,  mais  au  contraire 
ne  nous  porte-t-il  pas  au  bien? 
n'eft-ce  pas  celui  que  prend 
un  père  dans  le  bonheur  de 
{es  enfans ,  qui  lui  fait  don- 
ner tous  fes  foins  à  leur  éta- 
blissement ?  qu'y  a-t-il  de  plus 
doux  que  de  contenter  la  paf- 
fion  que  nous  avons  d'aque- 
rir  de  la  gloire  aprez  la  mort? 
On  fçait  qu'elle  ett  fort  inu- 
tile,  qu'elle  en1,  comme  dit  un 
ancien  ,  un    bon  vent    aprez 
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le  naufrage  ;  cependant  nous 
voulons  bien  lui  immoler  nô- 
tre repos  pour  en  donner  aux 
autres  :   Le   defir   de  fe   faire 
eitimer  n'eft  guère  moins  a- 
gréable  ,  il  eft  la  caufe  de  tou>, 
les    fervices    réciproques  que 
nous  nous  rendons  les  uns  aux 
autres ,  il  en  eft  de  même  de 
l'amour,  il  procure  du  bien  a 
ceux  que  nous  aimons  ,  &  il 
nous  fait  trouver  du  plaifir  à 
en.  procurer  aux  autres  :  Dieu 
pouvoit-il  rien  faire  de  mieux 
pour    nous  ,  s'il  avoit  voulu 
que    nous  fuffions  heureux  : 
Pourquoi     ne     croirons-nous 
pas  qu'il  le  veuille  en  effec  ? 
On  pourroit  encore  prouver 
cette  vérité  par  les  contraires  : 
Quels  biens  ne  fait  pas  dans 
le  monde  la  crainte  d'être  haï 
&  méprifé  :  Perfonne  ne  veut 
paffer  pour  ingrat  ,  avare  ,  in- 
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fidèle  ,  en  un  mot  pour  vu 
tieux  ;  on  a  beau  fe  dire  à  foi, 
même  ,  que  quelque  opinion 
qu'on  ait  de  nous ,  nous  n'en 
ferons  ni  plus  ni  moins  heu- 
reux ,  nous  ne  laifTons  pas  que 
d'en  être  touchés  ;  mais  c'eft 
en  cela  qu'il  faut  admirer  la 
fagefTe  du  Seigneur  de  nous 
avoir  imprimé  fi  fortement 
des  inclinations  auffi  utiles 
pour  la  fociété  civile ,  que  le 
font  celles  dont  nous  venons 
de  parler  :  Dieu  l'a  ainfi  or- 
donné ,  parce  que  le  foin  de 
la  réputation  nous  met  fur  les 
voies  de  la  vertu  ,  comme  le 
mépris  de  la  réputation  nous 
en  éloigne  :  *  Mais  d'où  vient 
donc  ,  dit  Chriftofile  ,  qu'a- 
vec tant  d'averfion  pour  le  mal, 
tant  d'inclination  pour  le  bien, 

*  Contemptu  famx  contemnhhr  -vlrtns  T.t  ■ 
cU,   annl   4. 
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ce  n'eit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  nous  embraifons 
celui-ci  ,  &  que  nous  évitons 
celui-là  ?  La  chofe  ne  le  pou- 
voir pas  faire  autrement  ,  ré- 
pondit Alatre  ,  par  les  raifons 
que  je  viens  de  vous  dire  ,  fi 
vous  ne  voulez  pas  vous  y  ren- 
dre ,  dites-moi ,  je  vous  prie  , 
n  Adam  avant  fon  péché  avoit 
ce  panchant  au  mal;  vous  me 
direz  que  non  ;  mais  d'où  vient 
donc  qu'il  péchât  ?  Pourquoi 
ne  voulez-vous  pas  que  nous 
péchions  aufli  bien  que  lui  , 
quand  même  nous  ferions  toiï- 
jours  dans  L'état  de  l'homme 
innocent  :  Ce  prétendu  pan- 
chant  au  mal  peut-il  être  plus 
grand  en  nous  qu'il  n'êtoit 
en  lui?  Il  n'y  avoit  qu'une 
chofe  qui  lui  fut  défendue  ,  & 
il  la  rit  :  De  tout  cela  il  s'en- 
fuit que  ne  refiant  aucun  vef- 
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tige  de  ce  péché  dans  la  na, 
ture  aprez  qu'il  eft  remis  nous, 
devons  agir  comme  s'il  na~ 
voit  jamais  été. 


AVIS. 

Il  efl  bon  de  lire  avec  attention  les 
paffages  de  F  Ecriture  qui  font  cités  dam 
ce  Livre  à  me  fur  e  quils  fe  trouveront 
cités  y  &  même  fort  /auvent  ce  qui 
précède  &  ce  qui  fuit  \  Quelquefois , 
pour  entendre  la  vulgate  3  il  faut  avoir 
recours  au  Grec. 
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PARALELLE 

Du    Chriftianifme    avec   les 

mœurs  &  les  fentiments 

des     Avaïces. 


DIALOGUE. 

Chriftqfîle  y  Alatre  3  Eudoxe , 

CHriftofile  témoigna  à  fa  fil- 
le &  àfon  gendre  que  ne 
voyant  en  cete  Ifle  que  des  infi- 
dèles ,  il  devoit  en  confeience 
s'en  feparer  comme  faint  Paul 
lelui  ordonnoit:*Alatre  s  efor-     m 
ça  de  lui  perfuader  que  S.Paul  Corlnu 
en  cet  endroit avoit leulcment  6.  y 
voulu  défendre  aux  fidèles   de  I<7- 
s'afujettir  aux  cérémonies  de 
ta  religion  des  infidèles, ce  qu'il 
exprime  bien  par  ces  termes, 
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Ne  faite 's  pas  avec  les  infideki 
ibid.  le  couple  du  même  joug  ■■>  *c'elt 
"*■  I4*  ainfi   qu'on  doit  traduire  à  h 
lettre  le  texte  grec  ,  &  S.  Paul 
prétend  fi  peu  qu'on  foit  obli- 
gé de  s'en  feparer  de  corps  , 
&  même  de  cœur  ,  qu'il  veut 
que  lepoufe  fidèle  ne   quitte 
pas    un     infidèle    qui     feroit 
Ton    époux  ,  ni    1  époux   l'on 
époufe  pour  le  crime  d'infidé- 
lité :Faut-il  que  ladiverfité  des 
fentiments  jette    la  defunion 
parmi  les  hommes.    Je  veux 
qu'on  mette   entre  les  articles 
de  Foi  toutes  les  décifions  des 
Conciles  ,  quoi  qu'un  Auteur 
moderne  ait  prouvé  qu'il  n'y 
en  avoit  qu'un  nécefTaire  au  fa- 
lut,  à  fçavoir  que  ^efus  Fils  de 
Marie  ejl  le  Chrïfl  ou  le  Mef- 
rufïe  :  *  Faut-il  pour  une  hereiie 
»«"    nous  brouiller  les  uns  avec  les 
de  cir .autres  i  qu  importe  a  Dieu  a 
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aux  hommes  fi  Arrius  croit  que 
lefus-Chnit  eft  Fils  naturel  ou 
adoptifde  Dieu?  Je  fuis  obligé 
d'aimer  un  homme  de  quelque 
feâe  qu'il  loit  ;  comme  il  pa- 
roît  par  la  parabole  du  Juif  fou- 
lage par  le  Samaritain:  *Le  Sa-c/;  ^ 
niaritain  êtoit  à  l'égard  du  Juif  y.  *z. 
ce  que  font  aujourd'hui  les  hé- 
rétiques à  l'égard  des  Ortho- 
doxes, &  Jefus-Chrift  veut  que 
le  Juif,  c'eft-à-dire  l'Orthodoxe 
prenne  pour  fon prochain  ou 
pour  l'objet  de  fon  amour  le 
Samaritain  ,  c'eft-à-dire  l'héré- 
tique au  préjudice  même  du 
Prêtre  &  du  Lévite  :  Il  paroît 
par  cette  parabole  &  par  d'au- 
tres partages  de  l'Ecriture  ,  *  Mat^ 
que  le  mot  de  prochain  ne  fig-43. 
nifie  que  nôtre  ami ,  ou  celui 
qui  nous  fait  du  bien  ;  mais 
Jefus-Chrift  qui  n'a  point  vou- 
lu que  nôtre  amour  fe  bornât  à 


Mat. 
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une  fimple  reconnoiiTance,me: 
au  même  niveau  l'ami  &  l'en- 
nemi, le  bon  &  le  méchant ,  le 
c^'jufle&  l'injufte;  *  ainfi  quand 
44-  nous  prendrions  un  hérétique 
pour  nôtre  ennemi  ,  pour  un 
homme  méchane  &  injuile; 
nous  fommes  obligés  à  l'aimer 
&  à  lui  faire  du  bien.Pournous 
en  montrer  l'exemple  J.C.n'he- 
fita  pas  à  faire  du  bien  à  h 
Cananée  preferablement  aux 
M^;p  Juifs ,  *  &  la  dureté  de  la  ré- 
i6.  ponfe  qu'il  lui  fit  rend  cette 
préférence  plus  fenfible  ;  je 
conviens  de  tout  ce  que  vous 
dites,répondit  Chriftophile  ,& 
&  je  fuis  d'un  avis  bien  con- 
traire à  ceux  qui  veulent  for- 
cer les  gens  à  fuivre  contre 
leur  confcience  une  religion 
qu'ils  croyent  fauiTe  &  qui 
employent  les  menaces  & 
les  fuplices  au  lieu  de  raifons 
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pour  la  leur  perfuader  :  S.Paul 
veut  que  chacun  agiiTe  fuivant 
qu'il  eft  pleinement  convaincu 
*&  peu  aprezil  ajoute  ,  que     Ai 
tout  ce   que  nous  faifons  &  Kotu- 
que  nous  croyons  ne  devoir  pas  *  '* 
faire  eft  péché .  *  Qui  doute 
qu  un  Turc  ne  pechat  en  ecnan-  y  ultt 
géant  fa  religion, qu'il  croiroit  ij. 
bonne, contre  le  Chriftianifme, 
quelque  menace  que    l'Evan- 
gile lui  farte  Z  Heure  uxÇ&xx.  le 
même  ApôtreJ   celui  que  fa 
confcience  ne  condamne  pas  en 
ce  qu'il  veut  faire  \  *  con-  nu. 
traindre  les  gens    d'agir  con-^,:,i 
trc  leurs  fentiments   ou  con- 
tre leur  confcience  ,  c'eit  les 
contraindre  de  pécher  &   pé- 
cher foi- même;  nous  fommes 
donc  obligés  en  confcience  de 
biffer  un   chacun    libre   dans 
fes     opinions  ,     pourvu  que 
par   fes  a&ions    il   ne    trou- 
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ble  pas  le  repos  de  l'Etat  y  ou 
que  ces  opinions  ne  permet- 
tent des  crimes  qui  renverfenc 
l'ordre  de  la  vie  civile  ;  niai? 
pour  aimer  les  Avaïtes  (  pour- 
suivit Chriftofile)  puis-je  vi- 
vre avec  eux  ?  Quand  on  a  une 
religion  il  faut  la  profeffer  ,  & 
je  ne  puis  pas  le  faire  dans 
un  pays  dont  les  moeurs  &  les 
fentiments  ont  une  extrême 
répugnance  avec  le  Chnftia- 
nifme  :  Je  ne  trouve  pas  (ré- 
partit Eudoxe  )  que  cette  ré- 
pugnance foit  li  grande  ,  il  nie 
femble  au  contraire  qu'il  y  a 
beaucoup  de  conformité  entre 
les  Chrétiens  &  les  Avaïtes; 
&  pour  vous  le  faire  voir ,  je 
m'en  vais  comparer  les  moeurs 
&  les  fentiments  des  uns  avec 
les  mœurs  &  les  fentiments  des 
autres. 

Les  Avaïtes,  pourfuivit  Eu- 
doxe 
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Joxe  ,  reçoivent  pour  loi  la 
cûfon  ,  &  c'eft  ce  que    vous 
avez  prouvé  tout  maintenant, 
qu'il  faut  vivre  félon  fa  con- 
fcience  ;  on  peut  ajouter  que 
lefus-Chrift  eft  la  véritable  lu- 
mière qui  éclaire  tous  les  hom  - 
mes  qui  viennent  en  ce  mon- 
de ,  *  il  eft  apellé  dans  un  au->-«- 
tre    endroit  *  la    lumière   du^1' 
monde  ;  pouvez- vous   trouver  ?or.: 
une  autre  lumière  qui  éclaire  f  s.* 
tout  le  monde  ,  qui  éclaire  les  u' 
Idolâtres    &  les    Mahometarïs 
lors  qu'ils  y  viennent;  pouvez- 
vous  trouver  ,  dis-je  ,  une  au- 
tre lumière  que  la  raifon  ?  mais 
la  raifon  ,  dit  Chriftofile  ,  ne 
peut  nous    enfeigner   que    la 
loi  naturelle  ;  &  la  loi  naturel- 
le ,  répondit  Eudoxe  ,  en  quoi 
diffère  t-elle   de  l'Evangile  ?  *     ^.1 
Les  Gentils ,  dit  leur  Apôtre,  a?;,;- 
n'ont  pas  la  loi  &  ils  font  na-  \  \'..m 
Y 
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turellement  les  chofes  que  la 

+ihid>l°i  commande ,  *  &  ceux  qui, 

pratiquent  la  loi  feront  juf 

tljîés ,    fi    dans    cette    loi    il 

y  avoit  quelque  chofe  d'eiTen- 

riel  qui  ne  fut  pas  de   la  loi 

naturelle ,  on  ne  le  pourroit 

pas  faire  naturellement  ;  je  ne 

fçii  ,  dit  Alatre  ,  comment  le 

Docteur   de  la  grâce    entend 

ce   mot   naturellement  ,  qui 

femble   exclure    la    neceffité 

du  fecours  divin  pour  la  jufti- 

rication    des    hommes.   Zuirr 

gle  aparament  le  croyoit  ainfi, 

*  Tr,n.  lors  qu'il  a  avancé ,  *  que  corn- 

3  ■ n  f  ?ne   la  vie  éternelle  n'a  point 

\7ur  été promlfe  fous  cette  condi- 

bm    tlon  ,   quon  ne   ïobtlendroit 

**'eg'  pas  fans  être  circoncis  ou  bap- 

tlfê ,  ce  fer  oit  une  témérité 

de  condaynner  aux  enfers  ceux 

qui  nont  pas  été    confacrés 

par  ces  fgnes  ;  il  fe  f ondoie 
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ftns  doute   fur   Juftin  Martyr 
qui  apelloit  Socrates  &  Hera- 
clite Chrétiens  ,  en  ce  qu'ils 
ont  vécu  félon  la  droite  rai- 
feu  :  Clément  Alexandrin  di~ 
foit  que  la  Philofophie  avait 
juftifie  les  Grecs  ,  Saint   Epi- 
phane  a  cru  que  piuiieurs  gens 
avoient  été  fauves  fans  la  loi 
de  Moïfe  &  fans  celle  dé  1 1- 
vangile;quelques  Théologiens 
modernes   de  TEglife  Romai- 
ne  ont  été   de    même    ienr  - 
ments  ,  *  &:  ont  cru  que    les 
grands  hommes  de  L antiqui- 
té avoient    écé    Chrétiens  en 
fuivant   la   raifon  ,     &    qu'ils 
êtoient  fauves.    Dieu  feroit- 1 
bon  ,  ne  feroit-il  point  barbare 
fi  la  droiture  de  coeur  &  d'ef- 
prit  de  ces  grands  hommes  ne 
leur  tenoit  lieu  de  Eatéme  ? 

*  Thamnerius    &  jùtdraditu    a  fui    Chtmn'* 
tltm.  Examen  Conc'U.   Trident,  p  irr.    16  in  Sef- 

fo>iem,  5.  Suares  lib  t.  in  D;cai,  c,  i  n.  iT. 


Tetr. 
3*  2 
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C'eit  pourquoi  ajouta  Eudo- 
xe  ,  Saint  Pierre  a  dit  *  que 
|  le  Baptême  ne  concifloit  pas 
dans  une  purification  du  corps 
avec  de  leau  $rnais  dans  une 
interrogation  quune  bonne 
confcience  nous  fait  en  Dieuy 
&  pour  parafrafer  ces  mots 
traduits  trop  fidellement  du 
grec  ;  être  baptifé  ce  neft  pas 
tant  être  lavé  avec  de  l'eau , 
qu'avoir  un  intérieur  éclairé 
qui  nous  arrête  fur  chacune 
de  nos  allions  ,  pour  deman- 
der à  Dieu  fi  elle  eit  jufte  ou 
injufte  ,  alors  on  eft  dans  la 
difpofition  de  faire  tout  ce 
qu'on  jugera  en  confcience 
être  obligé  de  faire  aprez  un 
bon  ufage  de  fa  liberté ,  &  c'eit 
être  implicitement  Chrétien, 
&  avec  une  foi  implicite  on 
pourroit  être  dans  une  meil- 
leure voie  que  ceux  qui  font 
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tout  extérieurs  &  qui  entraî- 
nés par  l'exempLe  donnent  à 
travers  les  cérémonies  &  les  fu- 
perditions  fans  réflexion  & 
fins  connoiiTance. 

En  fécond  lieu  ,  pourfuivit 
Eudoxe ,  les  Avaïtes  comme 
les  premiers  Chrétiens ,  met- 
tent tout  en  commun.  Ce  n'eft 
point  là,  dit    Chriitofile  que 
je  trouve  à  redire  ,  mais  pour- 
quoi ne  pas  fanclifîer  le  Sa- 
bat  :  pourquoi  ne   pas    con- 
noître  fon  père  pour  l'hono- 
rer :  Parce  que,  repartit  Eudo- 
xe ,  Jefus-Chrift  dit ,  ?iapel- 
kz  perfonne  votre  père  fur 
la  terre  ,  *  il  veut  que  nous  M*t, 
foyons  tous   égaux  ,   ce  qu'il  **  ?• 
marque  par  le  mot  de  frère  ;  *  Math. 
le  père  &  l'enfant   Chrétiens  *  2|j 
ne  font   plus  père  &  enfant, 
]nais  ils  font  frères.  Lors  que 
Jefus-Chrift    compte     encore 
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entre  les  Commandements  de 
Dieu  celui  d'honorer    fonpe- 
Man.  re  &  fa  mère,*  il  parle  à  un 
c-  '*■  homme  qui  n'étoit  pas  agrégé 
'  parmi  les   fiens  ;  puisqu'il  lui 
dit  de  le  fuivre  ,    s'il   lavoit 
fait,il  lui  auroit  appris  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  quelques-uns 
de  fes  difciples  exerçaffent  a* 
cun  empire  iur  les  autres,* 
Mut.  &  que  Comme  les  qualités  de 
^^  père  &  de  maître  donnent  un 
droit  de  fuperiorité  ,  il  en  fal- 
loir abolir  jufques  au  nom  ;  la 
police  des  Avaïtes  n'exige  pas 
comme  la  nôtre  ,  le  rétablitfe- 
ment  de  ce  précepte  que  l'E- 
vangile femble  détruire  ;  mais 
de  cette  égalité  ordonnée  par 
jefus-Chriit    entre    le     Supé- 
rieur &  l'inférieur  ,     il     naît 
une  obligation  au  premier  d'u- 
fer  de  fon  pouvoir  avec  beau- 
coup de  douceur  &  de  mode. 
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ration  &  de  gouverner  com- 
me les  A vaïtes  plutôt  par  rai- 
ion  que  par    autorité. 

Pourlobfervation  du  Sabat,  Marc 
je  remarque    qu'il  ci\  dit  net-*  t.vl 
tement   ,   *  que  le  Sabat  e/l7t" 
fait  pour  l'homme  ,    &   que 
l'homme  n'e/ï  pas  fait  peur  le 
Sabat  ;  c'eft-à-dire  iïje  ne  me 
trompe  ,  que  le  Sabat  doit  cé- 
der  à  l'utilité  de    l'homme  , 
mais  que  l'utilité  de  l'homme 
doit  l'emporter  fur  le  Sabat , 
le  le  fanctifierai  fi   je  trouve 
qu'il  nie  foit  avantageux  de  le 
faire  ,  &  non  autrement,  com- 
me mon  foulier  eft  fait  pour 
mon  pied,   &   non  mon  pied 
pour  mon  foulier  ,  il  faut  que 
k  foulier  s'acommode  au  pied, 
&   non    le   pied  au  foulier  : 
Chriftofîle  témoigna  par  fon 
air  qu'il   n'étoit  pas    content 
^e  ces   raifons  ,  fans  y  répon- 
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dre  cependant,  il  dit  je  fuis 
en  peine  de  fçavoir  comme 
vous  défendrez  les  mariages 
des  Avaites  :  Pour  le  faire 
avec  quelque  méthode  ,  ré- 
pondit Eudoxe  ,  je  diviferai 
cette  apologie  en  plufieurs 
points.  Premièrement  ,1e  ma- 
riage eft  d'obligation.  Secon- 
dement,  la  poligamie  efi  per- 
mife  auffi  bien  que  le  divor- 
ce en  trois  cas,  à  fçavoir  ,  lorf- 
que  les  deux  parties  y  con- 
fentent ,  ou  que  Tune  le  de- 
mande par  de  bonnes  raifons, 
&  enfin  fi  les  mariés  demeu- 
rent trois  ans  fans  avoir  d'en- 
fans  :  Je  commance ,  continuâ- 
t-elle ,  par  prouver  la  néceiïi- 
té  du  mariage  comme  fondée 
fur  le  premier  commandement 
que  Dieu  ait  jamais  fait  à 
Genef-  l'homme  ;  *  ce  COmmande- 
y,  ig.  ment  elt  gênerai,  &  comprend 

tous 
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tous  les  hommes  ,  on  n'en 
doute  pas  dans  la  Loi  de  na- 
ture ,  non  plus  que  dans  la 
Loi  écrite:  Celle-ci  *  regar-,Df^ 
de  la  iieriiité  comme  une  pei-  teron. 
ne ,  &  la  fécondité  comme  c*  7* 
une  recompenfe  ;  mais  fi  Dieu 
donne  une  recompenfe  au  ma- 
riage ,  &  une  peine  au  céli- 
bat ,  il  nous  marque  afTez  qu'il 
veut  l'un  &  qu'il  ne  veut  pas 
l'autre  ;  il  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  commander  le  ma- 
riage dans  la  Loi  de  nature, 
il  y  a  auffi  ataché  un  plaifir 
qui  fait  une  efpece  de  vio- 
lence ,  &  il  y  punit  ceux  qui 
y  réfiftent  ,  principalement 
les  femmes  de  plufieurs  ma- 
ladies incommodes  &  dange- 
reufes  :  Voyons  quel  chan- 
gement a  aporté  la  Loi  de 
grâce. 
Les    Phaiifiens  dans  Saint 

Z 
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Marc  cbap.  10  demandent  s 
Jefus-Chrift  fi  la  répudiation 
eft  permife ,  il  leur  répond 
que  non  ,  &  le  prouve  par  le 
premier  chapitre  de  la  Gene- 
fe,  où  il  eft  dit ,  que  Dieu  a 
fait  l'homme  mâle  &  femelle, 
c'eft-à-dire,  que  Dieu  a  donné 
à  l'homme  le  moyen  de  con- 
ferver  fon  efpece  par  la  -ge- 
neration  ;  de  cette  diltindlion 
des  fexes  ,  &  de  cette  étroi- 
te union  qui  fe  doit  former 
entr'eux  pour  ne  faire  qu'u*. 
*Ge-ne  chair,  *  comme  dit  l'E- 
nef-    criture  ,  lefus-Chrift    conclut 

cap. 2.  \  '         . 

que  c'elt  Dieu  qui  a  uni  par 
le  mariage  l'homme  &  la  fem- 
me ,  &  que  les  ayant  unis , 
il  n'eft  pas  permis  à  qui  que 
ce  foit  de  les  féparer  :  Sui- 
vant ce  raifonnement ,  le  fon- 
dement de  l'indifTolubilité  du 
mariage  dans  la  Loi  de  Gra- 
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ce  eft  la  diftinction  des  (exes, 
par  laquelle  Dieu  marque  en 
la  Loi  de  Nature  qu'il  unie  le 
mari  &  la  femme;  cette  vo- 
lonté   de    Dieu    qui     oblige 
l'homme   au  mariage  fubfifte 
donc  encore  aujourd'hui,  puis- 
qu'elle fait  la  bafe  &  le  fon- 
dement de  rindiflblubilité  de 
cette  union  :  Qui  croira  en  ef- 
fet que  Dieu  ait  aboli  en  tout 
ou  en  partie  la  Loi  de  Natu- 
re ?  Cependant,  répartit  Chrif- 
rofile  ,  J.  C.  ne  dit-il  pas  qu'il 
y  en  a  qui  fe  font  faits  eunu- 
ques   pour    le    Royaume    de 
Dieu  ?  *  Par   le  Royaume  de  *Mtt. 
Dieu  ,  reprit  Eudoxe,  on  n'en-c^ 
tend  que  l'établiiTement  de  l-ijV.* 
Religon,  &  non  pas  le  Pa  a. 
dis  ;  cela  eft  fi  vrai  que  J.  C. 
promet  *  à   quelques-uns  de*  LuCm 
les  Difciples  qu'ils  ne  mour-«f$« 
ront  pas  qu'ils  ne  voyent  le?% 

Z  2 
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Royaume  de  Dieu  ;  ceft  donc 
en  ce  monde  &  non  en  l'au- 
tre qu'il  eft  :  En  un  autre  en- 
* Luc'  droit  *  il   dit  aux    Pharifiens 
l7%  y.  qui  lui  demandent  quand  vien- 
*i-     drale  Royaume  de  Dieu  ,  qu'il 
eft  entr'eux  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
y  a  parmi  eux  quelques  fidè- 
les qui  compofent  ce  Royau- 
me :  Ainfi  fe  faire  eunuques 
pour  le  Royaume  de    Dieu , 
eft  fe  pafler  de  femme  pour 
prêcher    l'Evangile  ,    comme 
Saint  Paul  &  Saint   Barnabe, 
*  i.^*  parce  que  pour  établir  la  Re- 
Or.c.jjg-On      on   Revoit  parcourir 

toute  la  terre  ,  &  une  fem- 
me ne  pouvoit  qu'embaraiTen 
comme  Dieu  ne  deftinoit  que 
des  hommes  pour  prêcher  l'a* 
venement  de  fon  Règne  ,  i' 
ne  parle  que  d'eux  dans  le 
pafTage  que  nous  expliquons: 
On  ne  dit  pas  qu'une  fenMJrt 
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foit  eunuque  ,  on  du  qu'elle 
eft  fterile  ;  &  le  fécond  mem- 
bre de  la  divifion  ne  lui  peut 
point  convenir ,  ni  les  autres 
par  confequent ,  ou  la  divi- 
fion feroit  irreguliere&  monf- 
trueufe  :  Mais  pour  en  être 
entièrement  convaincu  ,  on 
na  qu'à  prendre  garde  que  J- 
G.  répond  cà  (es  Difciples  qui 
ne  lui  parloient  que  des  hom- 
mes &  non  des  femmes  :  Si 
ce  paflfage  eft  obicur ,  répar- 
tit ChriUofile  ,  comme  le  dit 
J.  C.  lui-même,  le  Saint  Ef- 
prit  parle  plus  clairement  par 
la  bouche  de  Saint  Paul  dans 
fonEpitre.  .  .  .  Saint  Paul,  in- 
terrompit Alatre,  êtoit-il  plus 
éclairé,  plus  infaillible  >  plus 
impeccable  que  le  Prince  des 
Apôtres  ,  qui  fe  trompoit,  qui 
faifoit  mal  au  propre  mot  de  *  M 
Saint  Paul  même ?*  En  veri-  *"2 

Z3        y/u. 
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té  prendrons-nous  pour  arri. 
cle  de  foi  ,  que  la  nature  nous 
en  feigne  qu'il  ejl  honteux  à 
un  ho?nme  de  laiffèr  croître 
fes  cheveux  à  caufe  que  Saint 
*i.~^Paul  la  dit:  *  Cette  réponfe, 
c(°*'x  répartit  Eudoxe  ,  n'eft   point 
>.  i4.  de  mon   goût  ,  fi  vous  vous 
donnés  la  liberté  de  mettre  en 
compromis    l'infaillibilité    de 
Saint  Paul ,  qui  vous  empê- 
chera de  contefter  celle  des 
Evangeliftes  comme  a  fait  le 
dodte  Erafme  ;  il  eft  pourtant 
vrai    que    Saint  Paul   parloit 
quelquefois    de    fon    chef  & 
fans  infpiration    de    Dieu  ;  et 
nejlpas  moi  (^dit-il)  qui  vous 
commande ,  mais  le  Seigneur, 
&  peu  aprez ,  c'efl    moi    qui 
vous  parle  ,  &  non  le  Seig- 
*lMneur  :  *  Si  c'eft  un  article  de 
cap\    foi  de  croire  tout  ce  que  dit 
>.  ii.  Saint  Paul  ,  nous  ne  pouvons 
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pas  douter  que  ce  n'eft  pas  le 
Seigneur  qui  a  toujours  parlé 
par  ia  bouche ,  mais  il  faut 
prendre  garde  que  Saint  Paul  a 
marqué  lui-même  les  endroits 
qui  ne  font  pas  infpirés  de 
Dieu  »  &  celui  où  il  recom- 
mande la  virginité  en  eft  un , 
*  il  dit  je  ri  ai  point  de  co?n-*n,td. 
mandement  à  faire  aux  vier--s. 
ges  de  la  part  du  Seigneur  , 
mais  je  leur  déclare  mapen- 
fée  ,  comme  ayant  reçu  de 
Dieu  la  grâce  d'être  fidèle  : 
Quoique  dife  S.  Paul  aprez  ce 
préambule  il  nous  laide  la  liber- 
té de  l'examiner  &  de  recher- 
cher fi  le  célibat  qui  laiiîe  une 
infinité  dames  croupir  dans 
le  néant  ,  correfpond  mieux 
à  la  bonté  de  Dieu  que  le  ma- 
riage qui  les  en  tire,  pour  jouir 
d'un  bonheur  éternel  :  comme 
encore  (i   le  célibat  eft    plus 
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digne  de  mort  que  l'homici- 
de par  la  raifon  des  Avaïtes, 
Je  ne  parle  point  de  ceux 
qui  fe  font  eunuques  pour 
établir  le  Royaume  de  Dieu, 
ou  des  Religieuses  qui  préten- 
dent lui  donner  quelque  relief. 
L'Eglife  fans  doute  n'aprou- 
veroit  pas  le  célibat  qui  ne 
contribueroit  pas  à  la  gloire 
de  Dieu  ,  ou  qu'on  n'embraf- 
feroit  que  pour  fuir  les  pei- 
nes du  mariage  ;  &  un  Avaïte 
conftamment  par  une  fembh- 
ble  vue  feroit  réputé  volup 
tueux. 

Pour  la  Foligamie  ,  il  eft 
aifé  de  la  juftifïer  ,  dit  Chrif- 
tofile  ,  elle  écoit  permife  chez 
les  Juifs ,  &  il  ne  paroit  pas 
*Ma*.  *  qu'il  foit  défendu  de  pren- 
l9, 9'  dre  une  féconde  femme  en 
gardant  la  première  lorfqu'on 
ne  fait  pas  le  chagrin    à  cel- 
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le-ci  de  la  châtier  pour  lui 
en  préférer  une  autre  :  Mais 
d'où  vient  cependant  pourfui- 
vit-il ,  que  ce  crime  eft  dé- 
fendu parmi  nous  ?  C'eft  par- 
ce que  les  Romains  ,  répon- 
dit Alatre  ,qui  étoient  les 
maîtres  du  monde  ,  étant  de- 
venu Chrétiens  firent  obfer- 
ver  leurs  Loix  dans  le  Chrif- 
tianifme  :  Celle  delà  mono- 
gamie &  les  autres  qui  con- 
cernent le  mariage  ne  font  fer- 
ries que  des  puhîances  Secu- 
culieres  ou  Ecclefiafliques. 

Le  dernier  point   de  cette 
apologie  eft  du  divorce  ,  re- 
prit Eudoxe  ;   il  étoit  permis 
aux  Juifs  *  pourfuivit-elle  ;  &*7**'0 
l'Evangile     défend     au    mari  *4" 
feul   de  répudier   fa  femme  , 
&  à  la  femme  feule  de  répu- 
dier fon   mari;  *   mais  il  ne*Mara 
leur  défend  pas  de  fe  répudier  Cîi* 
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conjointement    &     unanime. 
nient ,  il  leur  permet  par  coru 
fequent ,  &  la  Loi  de   Moyfe 
n'eft  point  abrogée  en  ce  cas. 
Car  die  Alatre  ,  la   Loi  nou- 
velle n'abroge  l'ancienne  que 
*/■  dans  les  cas  exprimés.  *  Nous 
c.  pliions    dans    nos    Livres    une 
aPeU-  Loi  *    d'un    Empereur  Chrê- 
c.  ^tien  ,  qui  permet    le    divorce 
r*pud  fans    caufe    lorfque  les  deux 
parties  y    confentent  ;   mais , 
répondit  Chriftofile  ,  il  eit  dit 
que  l'homme  ne  divife  point 
*Mat.  ce  que  Dieu  a  joint  \  *  coni- 
,p'*'ment  Dieu,  répartit  Eudoxe, 
unit-il  l'homme  &  la  femme? 
par  leur  confentement  mutuel, 
tant  qu'il  fubfifte  cette  union 
fubfiite   aufli  ;  mais    aufli-tôt 
qu'il  czffe  ,  ce  lien  qui  en  dé- 
pend eft  rompu  ;  &  Dieu  lui- 
même    coupe  le    nœud  qu'il 
avoit  formé  en  vertu  de  leur 
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mutuel    cohfentement   :    Un 

contrat  ,  ajouta  Alacre  ,  s'a- 
néantit par  la  même  voie  qu'il 
a  pris  naiflance  ,  *  le  princi- 
pal étant  éteint ,  ce  qui  en 
fuit  l'efl  aufli  :  Quelle  cruau- 
té de  forcer  des  époux  mal- 
gré leurs  humeurs  incompa- 
tibles à  vivre  enfemble  dans 
le  trouble  ,  dans  la  défiance  , 
k  dans  des  querelles  conti- 
nuelles ;  c'eft  la  barbarie  qui 
a  fait  cette  Loi,  aufli  bien 
que  celle  qui  oblige  une  mal- 
heureufe  époufe  de  vivre  dans 
le  célibat  ,  aprez  avoir  quité 
un  mari  qui  l'outrageoit  ex- 
ceffivement  :  Aufli  |.  C.  n'a  ja- 
mais entendu  pouffer  fi  loin 
lïndifïblubilité  du  mariage  ; 
lorfqu'on  lui  demandoit 
pourquoi  Moïfe  avoit  permis 
le  divorce*  penloit-on  ala  dii-c^. 

*  U.  S5  &   U9.  §    l.f  de  reg.  ]ttY>  l9'  "*" 
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tindion  *  inventée  plus  de 
3000  ans  aprez  fa  mort  ?  Et 
certainement  les  Pharifiens 
n'entendoient  parler  que  du- 
ne  répudiation  qui  leur  per- 
mettoit  de  convoler  en  d'au- 
très  noces  :  ].  C.  qui  fçavoit 
comme  ils  Tentendoient  ,  & 
qui  répond  jufte  ,  leur  dit, que 
cette  répudiation  eft  défen- 
due ,  fi  ce  n'eft  à  caufe  de  for- 
nication :  Or  comme  le  cas  ex* 
cepté  de  la  défenfe  eft  une 
permifïion  ,  J.  C.  permet  en 
cas  de  fornication  le  divorce 
de  la  manière  que  les  Juifs 
l'entendoient  :  Au  refte  ,  le 
mot  de  fornication  fignifie 
dans  le  langage  de  l'Ecriture 
toute  forte  de  crimes  ;  David 
en  ufe  dans  ce  fens  au  71 
Pfeaume  ,  &  les  Apôtres  aulfi 
au  15  chapitre  des  adtes  ver- 

*  Qh<>   ad  vinculumjHO   ad  tharum. 
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lec  2p.  De  tout  ce  que  j'ai 
die  il  réfulte  que  J.  C,  ne  veut 
pas  qu'on  répudie  une  fem- 
me pour  lui  donner  le  cha- 
grin d'en  voir  une  autre  en  fa 
place  qu'on  lui  préfère  ,  ni 
qu'on  la  répudie  par  caprice 
comme  le  permettoit  la  Loi 
de  Moïfe  :  Il  permet  feule- 
ment la  répudiation  pour  quel- 
que crime  un  peu  confidera- 
ble  auquel  cas  on  peut  fe  re- 
marier; Il  paroît,  dit  Alatre, 
que  les  Chrétiens  ont  expli- 
qué ces  partages  en  ce  fens  , 
du  moins  jufqu'au  fixiéme 
fiécle  >  puifqu'on  trouve  des 
Loix  faites  par  des  Empereurs 
Chrétiens  qui  font  le  détail 
des  crimes  qui  donnent  lieu 
à  un  divorce  :  *  Elles  permet-  *z  8 
tent  au  mari  de  prendre  une  c  de 
autre  femme  fur  le  champ  ,  retu 
&  ordonnent  à  la  femme  d  a- 
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tendre  un  an  pour  fe  rema- 
rier ,  afin  qu'on  fçache  qui  fe, 
raie  père  de  fon  enfant  ;|uf, 
tinien  a  ajouté  de  nouvelles 
caufes  du  divorce  ,  &  le  per- 
met même  à  un  mari  en  don- 
nant à  la  femme  une  certai- 
ne fomme  par  raport  à  Ion 
*i.  n  bien  ;  *  s'il  en  ëtoit  befoin  on 
ib-$  l  pourroit  prouver  que  l'indif- 
folubilité  du  mariage  n'a  guè- 
re que  trois  fiécles. 

Pour  la  troifiéme  caufe  du 
divorce  des  Avaïtes  ,  reprit 
Eudoxe  ,  on  fçait  que  i'ini- 
puiffance  donne  lieu  à  la  dit- 
folution  du  mariage ,  &  qu'il 
y  a  une  impuiflance  abfolûe, 
&  une  autre  qu'on  apelle  ref- 
pe&ive  ,  qui  confifte  en  ce 
qu'un  homme  foit  par  rapc  ïi 
au  tempérament  d'une  certai- 
ne femme  ou  par  quelqu'au- 
cre  caufe  ne  peut  pas  engen- 
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drer  avec  elle ,  quoiqu'il  foit 
capable  de  faire  des  enfans  à 
une  autre:  Cette  impuiiîance 
refpeclive  n'eft  pas  un  moin- 
dre  empêchement  que  l'autre 
a  la  fin  du  mariage  qui  eft 
la  génération  ,  &  il  y  a  au- 
tant de  raifon  de  rompre  un 
mariage  pour  l'une  que  pour 
l'autre  impuifTance  ;  *  c'eft  , 
ajouta  Alatre  ,  la  decifion  des 
(arifconfultcs  ;  7Jbi  eadem  ra- 
tio idem  jus  Jlatuendum  ,  & 
k  teins  de  trois  ans  eft  le 
tèms  déterminé  par  le  Droit 
Canon  pour  reconnoître  l'im- 
puifTance  ;  *  mais  cette  im- 
puifTance ,  dit  Chriftofîle  , 
peut  cefTer  après  quelque  tèms. 
Se  marie-t-on  ,  répondit  Eu- 
doxe  ,  pour  avoir  des  enfans 

*  t.  lllud  quzfnum.  ff  ad  leg.  atjull. 

*  Cap.  lltter*  yiftrd  ey.tr.  defrig.  &  ma- 
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dans  dix  ans ,  fi  cela  ètoit , 
on  atendroit  dix  ans  à  fe  ma. 
rier  :  Si  cette  impuitfance  peut 
cefler  elle  peut  auffi  ne  pas 
cefler  ;  ai-je  confenti  en  nie 
mariant  à  courir  ce  nique: 
Et  d'ailleurs  qui  me  peutpro. 
mettre  de  lui  furvivre? 

Paflbns  maintenant ,  pour- 
fuivit  Eudoxe ,  à  la  Théolo- 
gie des  Avaïtes  ;  l'un  des  pre- 
miers &  des  principaux  prin- 
cipes eft ,  que  tous  les  hom- 
mes font  égaux  ;  c'eft  ce  que 
dit  Saint  Paul  en  ces  termes: 
Du  ?noment  que  vous  étei 
Chrétiens  ,  vous  n'êtes  plui 
yuify  ou  Grec  ,  efclave  ou  li- 
bre y  homme  ou  femme ,  vous 
*  m  ri  êtes  tous  qu'un  en  y.  C.  * 
g*1-  C'eft  la  même  choie  que  ce 
^T'qui  eft  dit  en  tant  d'endroits 
de  l'Ecriture ,  qu'il  n'y  a  point 
en  Dieu  d'acception  de  per- 

fonne 
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fonne  ;  faint  Paul  s'explique 
en  un  autre  endroit  d  une  ma- 
nière plus  claire  &  plus  con- 
forme aux  fentiments  des 
Avaïtes,  je  ri  entends  pas,  dit- 
il  que  vous/oyez  fur  chargés  * 
0*  que  les  autres  foient fou- 
lages y  mais j 'entends  que  pour 
ker  toute  forte  d'inégalité ', 
votre  abondance  fuplée  au- 
mird'hui  à  leur  pauvreté ,  & 
que  réciproquement  votre  in- 
iïgence  foit  un  jour  foulage? 
par  leurs  richefjes ,  &  quuiu- 
fi  tout  foit  réduit  dans  (éga- 
lité. 

Il  fuit  de  ce  principe  que 
plus  un  homme  fera  heureux 
en  ce  monde  ,  moins  il  le  fe- 
ra en  l'autre  ;  c'eft  ce  que 
Jefus-Chriiî  nous  veut  faire 
entendre  par  la  parabole  d'un 

*:,  Ad  Cor.  cat>tH.  v.   ^4. 
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pauvre  nommé  Lazare  &  d'un 
*luc.  riche*;le  premier,  malheureux 
«tf-if-en   ce   monde  &  heureux  en 
9'  l'autre  Je  fecond,heureux  en  ce 
mode  &  malheureux  en  l'autre, 
L'Ecriture  n'impute  les  maux 
du  riche  qu'aux  aifes  qu'il  s'eft 
donné  en  cette  vie,&  ceux  que 
le  pauvre  y  a  fouïferts  eit  le 
ieul  titre  qui  lui  donne  droit  de 
jouir  du  bonheur  dont  il  jouit 
dans    le  fein   d'Abraham   ;  k 
T.  Chrift  dans  faint  Luc  6.  25, 
promet  aux    malheureux,  & 

aux  perfecutés Ce  n'eft 

pas  là  ce  qui  me  choque  ,  in- 
terrompit Chriftofile  ;  mais 
comment  prouverez-vous  que 
les  Avaïtes  font  bien  de  dé- 
fendre le  jeune  ,  de  ne  point 
admettre  de  mifericorde  en 
Dieu  ,  de  ne  le  point  prier  , 
de  retrancher  tout  l'extérieur 
de  la  Religion  ,   &  enfin   de 


c.  c 
I-, 
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chercher    à  être   heureux   en 
ce  monde?L'entreprife,  répon- 
du Eudoxe  ,    n'eft  peuc-écre 
pas  fi  dirîcile  que  vous  pen- 
fez  :  on  convient  :  première- 
ment,  que  le  jeune  n'eft  point 
commandé  par  aucun  paflàge 
de  l'Ecriture  ;  Jefus-ChriA  dit 
bien, quand  vous  jeûnerez  vous 
le    ferez   en     fecret.  *  ïefus-' 
Chrift  ditaufTi,  quand  vous  of- 
frirez   vôtre    prefent    6:    que 
vous     vous     Souviendrez     au 
pié  de  l'Autel  que  votre  frè- 
re a  quelque  reffentiment  con- 
tre vous  ,  avant  que  de  faire 
vôtre   ofrande  vous  irez  vous 
réconcilier  avec  lui. *Malgré  cc*^,, 
pafTage  ,  les  ofrandes  des  Juifs  *  5.  < 
ne  laifTent  pas  que  detre  abo-  2> 
lies  ,  &  le  jeune  malgré  l'au- 
tre pafTage  pourroit  bien  auffi 
l'être  :  Jefus-Chrift   tire    des 
coutumes  qui  font   en  ufage 


284         CalejaVa 
dans  le  tèms  qu'il   parle  des 
exemples  propres  à  faire   en- 
tendre fa  penfée,à  fçavoir  qu'il 
ne   faut    point   faire    parade 
de  la   vertu  ,  &  que  le  pre- 
mier devoir  de    la    Religion 
eft  la  reconciliation  avec  nos 
ennemis  :  aprez   la  défaite  de 
ce  Partage  ,  dit  Chriftofile ,  les 
autres  tenans  du  jeune  n'ofe- 
ront  plus  fe  prefenter  au  com- 
bat ,  &  il  faut  qu'il  cède  la  vic- 
toire à   l'intempérance.  Vous 
outrez    ma  penfée  ,  répondit 
Eudoxe  ,  &  je  ne  prétens  pas 
que     le    vice    élevé  des  tro- 
phées des  dépouilles  de  la  ver- 
tu ,    mais   il    faut   diftin^uer 
deux  fortes  de  jeune ,  l'un  que 
j'apelle  judaïque  >  ou  exceiTif, 
&  l'autre  que  j'apelle  évange- 
lique  :  le  premier  confifte  à 
ne  pas    manger    pendant  un 
tèms  encore  qu'on  ait  faim; 
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&  le  jeune    évangelique  con- 
lifte  à   manger  autant   feule- 
ment que  la  nature  en  a  befoin, 
&  dans  le  teins  feulement  qu'el- 
le en  a  befoin  ;  ce  dernier  n'en1 
pas  moins  pénible  que  l'autre; 
&  tout  bien  côfideré  peut-être 
ienVil  davantage    ;   je    crois 
qu'un    homme  bien  conflitué 
nefçauroit  refuferà  fon  corps 
les  aliments  qui  lui  font  né- 
cessaires fans  altérer  fa  fanté,du 
moins  imperceptiblement  ;  je 
crois  auffi  que  Dieu  a  inftitué 
dans  un  homme  fain  la  faim  & 
la  foif  pour  lui  déclarer  l'ordre 
qu'il  lui  donne  de  manger   & 
de  boire  ;  la  nature  qui  n'eft 
point   dérangée  ne    demande 
rien  de  trop  ;  fi  elle  n'a  pas  ce 
qu'elle  demande  elle  n'a  pas  af- 
fez,  &  elle  ne  peut  manquer  de 
rien   fans  un  danger  petit  ou 
grand  d'une  altération  ou  d'u- 
ne    deftru&ion  :  Qjuels   com- 


286  Calejaya 

mandements  le  Seigneur  nous 
fait-il  paria  ,  &    qu  elle  régie 
pui ferons-nous  de  cette  four, 
ce  finon  celle  que  S.Paul  nous 
donne  en  écrivant  aux    Col- 
loffiens  en  ces  termes:  Ces  abf- 
tinences  ,  ce  choix  des  vian- 
des  &  les  mortifications  cau- 
fent    leur  perte    par    l'abui 
qu'ils  commettent  en  juivant 
les  enfeignements  &>  les  tra- 
ditions des  hommes  ;  ces  cho- 
fes  à  la   vérité  ont  quelque 
aparence  de  fageffe  ,  mais  ce 
neft  que  pour  de  petits  efpriti 
qui  je  font  une  religion  à  leur 
caprice  ,  laquelle  confljie  à  ne 
pas  ménager  affezfan  corps, 
au  lieu  de  compter  pour  beau- 
coup de   lui   donner  tout  a 
*M   9U'*^  lui  faut.  *   Ce  pafTagç 
cou.  dans  la  vulgate  eft  affez  difr 
^•2'cile,    mais    en   recourant  au 
grec  ,  la  verfion  que  j'en  viens 
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de  faire  me  paroit  fidèle  &  in- 
telligible ;  on  voit  par  là  que 
S.  Paul  n'aprouvepas  le  jeune 
judaïque  ;  &  il  avoit  apris  cet- 
te doctrine  de  fon  Maure  ,  qui 
nous  l'a  enfeignée  ,  tant  par 
fon  exemple  que  par  les  pa- 
roles. 

Jefus-Chrift  jeûna  quarante 
jours  &  quarante  nuits  ;  Quel- 
que long  que  foit  ce  jeune  , 
on  en  a  trouvé  dans  certains 
tempéraments   qui   l'ont    été 
davantage/Pendant  ce  tèms  Je- 
fus-Chrift n'eut  pas  faim  puif- 
que  l'Ecriture  dit, que  ces  qua- 
rante jours  étant  finis ,  enfui  t- 
te   il  eut  faim.  *  La  faim  fur-  *Lu& 
venue  le  jeune  cefla,  c'en1  ce  c-   4> 
que  nous  avons  apellé  jeune  *' 
evangelique.   Les  Diiciples  de 
Jean  dans  un  autre  endroit  re_ 
prochent  à  Jefus-Chrift,que  n 
lui,  ni  les  fiens  nejeunoienc 
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.      point  ;  *  Ïefus-Chrift    répond 

MattJ     ,..     .  /Tir 

c.  9.-„.qu  us  jeûneront  allez ,  lorlque 
i4-     1  époux  leur  fera  enlevé  ;  c'eft- 
à-dire  lorfquii   fera  monté  au 
Ciel ,   ils   iront   prêcher    fon 
Evangile  &  planter  la  Foi  par 
toute  la  Terre  ;  ils  feront  alors 
obligés  de  foufrir  le  froid  ,  le 
chaud  ,  la  faim  &  la  foif  com- 
*jtd  me    dit  faint    Paul.  *    Jefus- 
coriut.  chrift  excufe  encore  fes  Apô- 
^'^'tres  *  qui  aimoient  mieux  ,  en 
paflant  par  des  blés  ne  pasob- 
6?x.  i.fervcr  le  Sabat  au  grand  fcan- 
dale  de  leur  prochain,  que  de 
ne  pas  amufer  leur  faim   par 
quelques  épis  de  blé  qu'ils  é- 
grenoient  ;  Ci  on  peut  jeûner 
quelquefois    judaïquement  , 
c'eft  lors    qu'on  ne   peut  s'en 
empêcher  fans  fcandale  &  fans 
enfraindre  la  Loi  comme  les  A- 
pôtres  le  faif oient  ;  cependant 
Jefus-'Chnft  aprouve  leur  pro- 
cédé 
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cédé  auffi  bien  que  l'action 
de  David  qui  viola  la  Loi  plu- 
tôt que  de  fe  pafîer  de  man- 
ger ayanj:  faim  ,  tant  il  eft  vrai 
que  la  défenfe  du  jeune  judaï- 
que eft  une  des  plus  fortes 
que  Dieu  ait  faites  :  aprez  des 
preuves  auffi  convaincantes  il 
ne  feroit  pas  peut-être necef- 
fdire  d'y  en  ajouter  de  nou- 
velles ,  mais  puifque  iefus- 
Chrift  nous  en  a  encore  four- 
ni d'autres ,  nous  devons  croi- 
re qu'elles  font  utiles  pour 
détruire  une  erreur  auffi  per- 
nicieufe  &  voilée  d'une  apa- 
rence  de  fagefà  comme  dit 
Saint  Paul  :  *  Jefus-Chrift  dit*u*t. 
donc  en  parlant  du  jeune  ju-^'  y* 
daïque  ,  quil  ne  faut  point 
eoudre  à  un  vieil  habit  une 
pièce  neuve ,  ni  mettre  du 
vin  nouveau  dam  de  vieux 
tonneaux ,  &  pour  parler  fans 

Bb 
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énigme  ,  il  dit  aux  Pharifiens 
&  aux  Difciples  de  faint  Jean, 
qu'eux  qui  font  vêtus  de  ce 
vieil  habit  &  qui  fuivent  la  Loi 
ancienne  ne  doivent  pas  cou- 
dre  à  cette  Loi  une  pièce  neu- 
ve ,  qui  eft  le  jeune  Evangeli.- 
que  ,  mais  on  met  une  pièce 
de  drap  neuf  dans  un  habit 
neuf,  c'eft-à-dire  dans  la  Loi 
nouvelle  il  faut  inférer  un  nou- 
veau jeune  :  11  eft  inutile  ,  ré- 
partit Chriftofile ,  d'alléguer 
quelques  paiTages  qui  favori, 
fent  le  jeune  ,  vous  les  expli- 
querez en  faveur  de  levange- 
lique  ,  mais  que  direz-vous  de 
la  mifericorde  de  Dieu  ?  Les 
Avaïtes  ne  peuvent  pas  l'ad- 
mettre commeles  Chrétiens, 
parce  que  dans  l'ordre  de  la 
grâce  elle  dépend  du  myftere 
de  la  Rédemtion  inconnu  aux 
Avaïtes ,  mais   les  uns  &  les 
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autres  le  relïemblcnt ,  en  ce 
que  Dieu   ne  nous  pardonne 
pas  ii  nous  ne  nous  repentons, 
&  que    le  repentir  lave    nos 
fiutes  en  tout   ou  en  partie. 
A  legard  du  culte  extérieur 
de  la  Religion  ,  les  Avaïtes  en 
ont  peu    pour  être    les  vrais 
adorateurs    dont    Jefus-Chrifl: 
parloit  à  la  Samaritaine*quand 
il  lui  difoit ,   que  Dieu  ejl  un  +.  v. 
if  prit  &  qu'il  faut  qiïon  l'a-  2*- 
dore  en  efprit  &  fans  feinte: 
Or  il  n'eft  pas  befoin  que  le 
corps  entre  dans  un  culte  qui 
fe  fait  en  efprit  >  &  s'il  s'y  ren- 
contre de  la  feinte,  ce   n'ell 
que  par  quelque  ligne    exté- 
rieur :  Les  Avaïtes  cependant 
adorent  Dieu  &  le  prient  tous 
mfemble,  quoique  J.   Chrift 
ait  recommandé*  à  fes  Difci-*^/*. 
pies  de  ne  prier   qu'en  parti- c-6- 
culier  &  h  porte  fermée  ;  je  y'  6' 

Bbi 
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trouve  dans  la  prière  des  A- 
vaïtes  une  fingularité  remar- 
quable ,  c'eft  qu'ils  ne  deman- 
dent à  Dieu  que  ce  qui  dé- 
pend d'eux  ;  cette  prière  ne 
les  acoûtume  pas  à  attendre 
qu'il  defcendra  du  Ciel  (com- 
me par  une  machine)  quel- 
que puiflance  extraordinaire 
pour  les  fecourir ,  mais  elle 
les  accoutume  à  rechercher 
avec  foin  les  moyens  natu- 
rels pour  la  réuffite  de  leurs 
defleins  ;  on  ne  peut  pas  accu- 
fer  les  Avaïtes  de  tenter  Dieu 
dans  leurs  prières  ;  pour  moi 
ne  veux-je  pas  faire  en  quel- 
que façon  une  épreuve  de  h 
puiffance  lors  que  je  le  prie 
pour  la  fanté  d'un  parent ,  je 
prie  inutilement  en  effet,  il 
ce  parent  doit  guérir  par  des 
voies  naturelles  &  par  les  re- 
mèdes qu'on  lui  fera,  s'drt 
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doit  pas  guérir  de  cette  ma- 
nière ,  il    faut  un   miracle  je 
le  demande  à  Dieu  ,  n'eft-ce 
pas  ce   qu'on  apelle  le    ten- 
ter ?  du  moins  il  s'enfuit  que 
la  prière  de  ce  Pays  eft  bon- 
ne ,  &  qu'une  autre  n'eft  d'u- 
fage  que  comme  les  habits  des 
cérémonies  :  La  prière  ,  pour- 
fuivit   Eudoxe  ,   eft  un  délir 
que  Famé  forme  en  la  prefen- 
ce  de  Dieu  ;  je  dis  en  la  pre- 
fence  de  Dieu  ,  afin  qu'il  n'y 
ait  rien  d'injnfte  &  de  dérai- 
fonnable.  Par    ce  défir  l'ame 
fe  met  en  état  de  rechercher 
&  de  prendre  les  mefures  né- 
cessaires pour  réuiïîr  :  Sur  ce 
plan  j'explique  ainfi  la  priè- 
re que  J.  C,    a    donné    pour 
modèle  à  fes  difciples.  *         *àiat. 
Par   la  première  &    la  fe-c6v' 
conde    demande    nous     nous 
difpofons  à  faire  tout  ce  qui 

Bb3 
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dépend  de  nous  ,  afin  que  le 
nom  de  Dieu  foit  fan&ifié  ,  & 
que  fon  Royaume  setabliffe: 
Le  nom  de  Dieu  lignifie  fa 
puifTance  ,  cette  puififance  pa- 
roît  dans  tout  ce  que  nous 
tommes  ,  c'eit  par  elle  que 
nous  vivons ,  que  nous  pen- 
fons,  que  nous  refpirons,que 
nous  nous  mouvons ,  &  que 
nous  faifons  tout  ce  que  nous 
faifons  :  San&ifier  le  nom  de 
Dieu  c'eit  donc  rendre  toutes 
nos  allions  conformes  à  fes 
ordres  ;  cette  demande  n'elt 
que  le  défir  de  faire  nôtre  de- 
voir :  Par  la  troifiéme  deman- 
de ,  nous  témoignons  à  Dieu 
une  grande  réfig;nation  à  ics 
ordres  ;  nous  lui  marquons 
que  nous  n'avons  aucun  dé- 
fir pour  tout  ce  qui  fe  fait 
par  fa  volonté  ,  &  par  confe- 
quent  nous  ne  nous  en  réfer- 
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vons  que  pour   ce  qui  fe  fait 
dependamment    de   la  nôtre  ; 
&  ainfi  on  tombe  dans  la  ma- 
nière de  prier   des    Avaïces  : 
Par  la    quatrième    demande  , 
nous  ne  voulons    pas  que  le 
nécefïliire  nous  manque  ,  nous 
ne  penfons  que  pour  le  jour 
feulement    ;     nous       ferions 
moins  heureux  de  raprocher 
à   aujourd'hui   les   foucis    du 
lendemain  ,  pour  les  avoir  au- 
jourd'hui &  demain  ,  pour  les 
avoir  deux  jours  au  lieu  d'un,^ 
chaque  jour  en  fournit  a(Tez,*c>  é  r" 
J.  C.   même    s'en  dechargeoit  ?4- 
tout-à-fait:    *  Mais  !.  C.  nous  *Mat. 
fût  inquiéter  pour  le  pain  de c*  ** 
chaque   jour  ,   afin    qu'il    ne 
nous  manque  pas ,  &  que  nous 
ne  tombions  pas  dans  l'indi- 
gence ;  mais  de  peur  que  nous 
ne  péchions  par  un  autre  ex- 
ce  7. ,  il   ne  veut  pas  que  nous 
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pouffions     nôtre    prévoyance 
trop  loin  ;  Par  la  cinquième 
demande  ,  nous    pardonnons 
à  nôtre  prochain  les  offenfe* 
que  nous  avons  reçues  de  lui  : 
Ce  pardon  peut  feul  mainte- 
nir la  paix  entre  les  hommes, 
on  ne   parle  ici   que  des  fau- 
tes   qui    fe  commettent  par 
légèreté  &  par  mégarde  ,  où 
on  ne  pourroit  pas  concilier  ce 
paflage  avec  un  autre  qui  or- 
donne le  pardon  à  cette  con- 
dition ,    que  le    pécheur    fe 
***;  corrigera;  *  car  le  mot  Grec 
y.  4.  que  la  Vulgate  traduit  par  fai- 
re pénitence  ,  fignifie  ,  chan- 
ger  d'efprit ,  ou    rentrer    en 
fon  bon  fens  ;  &  en  un   au- 
*^  tre     pafïlige  ,  *     ].  C.   veut 
y.  i5  que  Ton  pourfuive  en  Juftice 
la  vengeance  dune  injure  que 
nous  fait  nôtre  frère  ,  &  qu'à 
cet  effet   on   prenne  des   té- 


Livre  Ou^ieme.  297 
moins  ;  mais  ce  n'efl:  comme 
dans  le  paffage  précèdent  , 
qu'aprez  qu'il  n'aura  pas  vou- 
lu fe  corriger  :  Le  mot  Grec 
que  la  Vulgate  traduit  par  ce- 
lui d'Eglife  lignifie  auffi  le 
Sanhédrin  ou  la  Juilice  des 
Juifs,  &  j'ai  choifi  cette  der- 
nière lignification,  parce  qu'il 
paroît  ,  *  que  J.  C.  a  voulu* Mat. 
que  la  moindre  injure  ,  que  le  c'  * 
plus  petit  emportement  d'un 
Chrétien  contre  fon  frère  fut 
puni  en  Juftice  :  Si  on  par- 
donnoit  les  fautes  qui  fortent 
d'un  fond  de  malice  ,  &  d'u- 
ne habitude  vicieufe  &  in- 
corrigible ,  les  méchans  trou- 
bleroient  trop  à  leur  aife  le 
repos  public  ,  &  ils  fe  ren- 
droient  eux-mêmes  malheu- 
reux auffi  bien  que  les  autres  : 
C'eft  pourquoi  J.  C.  veut  qu'on 
entre    en  indignation  contre 
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eux  &  qu'on  les    ait  en  hoN 
*Mtt.tcvur,  * 

e' l8#  Les  deux  dernières  deman. 
des  font  faites  pour  nous  ga- 
rantir de  locafion  de  pécher, 
eu  du  moins  du  péché,  fi  on 
ne  peut  pas  éviter  Tocafion. 
De  ce  que  nous  avons  dit 
fur  la  quatrième  &  la  cinquiè- 
me demande  il  s'enfuit  ,  que 
Dieu  veut  que  nous  foyons 
heureux  en  ce  monde  ;  cette 
vérité  eft  encore  plus  évidem- 
ment ,  prouvée  par  les  deux 
préceptes  fondamentaux  de 
la  morale  de  J.  C.  faites  aux 
autres  ce  que  vous  voulez 
qu'on  vous  fajje  ,  <5c  aimez  vo- 
tre prochain  comme  vous-mê- 
me :  *  La  manière  donc  je 
veux  que  les  autres  en 
ufent  à  mon  égard  eft  la  Ré- 
gie de  la  manière    dont  j'en 

*  Manh.  7.  il    &  ix.  35. 
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Jois  ufer  envers   les  autres  ; 
&  l'amour  que  j'ai  pour  moi- 
même  eft  le  modèle  de  celui 
que  je   dois  avoir  pour  mon 
prochain;  ii  je  ne  veux    pas 
être  heureux  ,   je    dois    me 
comporter  de  telle   forte  que 
les  autres     auiTi  ne  le  foient 
pas  &  fraper  fur  eux  des  mê- 
me? verges   dont  je  viens   de 
me  batre  :  Si   Dieu  veut   que 
j'étouffe  le    défir  naturel  que 
lui-même  m'a  infpiré  pour  la 
félicité   ,  j'ai    les  mains   liées 
pour  en  procurer  à  mon  pro- 
chain que  j'aime  comme  moi- 
même  ,  ou  il  faut   que   Dieu 
me  donne    une   autre    Régie 
que    l'amour  de  moi-même , 
qui  dirige  celui  qu'on    m'or- 
donne d'avoir  pour  mon  pro- 
chain. 

Il    efl:  vrai  que  J.  C.   dit  , 
fl  quelqu'un  me  veut fu ivre  , 
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qu'il  renonce  à  foi-méme>& 
*yiAY.quilportefa  Croix.  *  Renon- 
5  34-  cer  à  foi-même  ou  à  l'amour 
propre  ,  c'eft  ce  que  les  Avaï~ 
tes  commandent  pour  netre 
point  voluptueux  ,  &  c'eft  ce 
que  fait  S.  Paul ,  quand  il  dit, 
*  qu'il  retient  fortement  fon 
cor  pi  ,  Ô*  qu'il  le  réduit  en 
fervitude  :  Afin  de  ne  pas  acor, 
der  fans  difcernement  à  h 
fenfualité  tous  les  plaifirs  qui 
feprefentent,  mais  feulement 
ceux  qui  font  permis  par  la 
raifon  :  Quelquefois  même 
l'homme  fenfuel  ,  non  con- 
tent des  plaifirs  qui  s'offrent 
d'eux-mêmes  ,  emploie  fes 
foins  &  fon  étude  à  en  re- 
chercher &  à  s'en  procurer , 
aufli  Saint  Paul  nous  ordon- 
ne ,  *  de  n'avoir  point  de  pré- 

*  i-    Ad    Cor.   9.   i7-     Grec. 

*  Ad  rom,    13.   14..  Grec. 
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voyance  pour  fatisfaire  les 
iéftrs  dérègles  de  la  chair  : 
Par  la  féconde  partie  du  paf- 
fage  de  Saint  Marc  ,  T.  C.  nous 
enjoint  de  porter  nôtre  Croix  ; 
porter  fa  Croix  n'eft  pas  s'em- 
preffer  à  la  trouver  &  à  la  char- 
ger fur  fes  épaules, mais  c'eft  ne 
s'en  pas  biffer  accabler  :  Cet- 
te vie  eft  remplie  de  trop  de 
maux  pour  les  pouvoir  tous 
éviter  ;  mais  fuportons  avec 
confiance  &  fermeté  ceux  qui 
tromperont  nôtre  vigilance  & 
nos  foins  ,  que  nôtre  coura- 
ge élevé  nôtre  ame  audeiTus 
du  malheur ,  afin  qu'il  n'en 
trouble  point  le  repos  &  la 
tranquilité  dans  laquelle  nous 
avons  vu  que  nôtre  félicité 
confiftoit  :  Par  la  patience  , 
dit  y.  C.  vous  ferez  les  maî- 
tres de  vos  âmes  .  *  Il  préten-  *  Luc. 
doit  fi  peu  qu'on  dût  recher- Zl  l9° 
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cher  des  maux  qu'il  prie  lui. 

même  fon  père  deloigner  de 

*  Ln:.  lui  le  Calice  de  fa  Pa/Tion  ; 

ai-4^  &  Saine  Paul  qui  nous  défend 
d'ërre  voluptueux  ,  nous  ex- 
horte à   être  heureux  ,  Ré~ 
.  jouîffez-vous  ,  dit-il ,  au  Seig. 

At  £  neur  ;  *  c'eft  à  dire  rendez- 
vous  heureux  légitimement; 
&  en  un  autre   endroit ,  Ré- 
joûiffez-vous  toujours  ,je  vous 
le  dis  encore  une  fois  ,   ré- 
jotïiffez-vous.  * 

Thej][      Chriftorile  fe  retira  alors  en 

ij.  i*.  murmurant  quelque  chofe  en- 
tre ks  dents  d'Arius ,  de  Pe- 
lage ,  de  Déïfme  &  d'Epicurif- 
me  qu'on  ne  put  pas  enten- 
dre. 

Pour  lever  les  doutes  de 
Chriftofile  ,  &  pour  fortifier 
les  preuves  d'Eudoxe  >  Alatre 
ajouta  le  lendemain  qu'un  de- 
mi-favant  en  s 'arrêtant  au  fu- 
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perficiel  de  la  Religion  &  à  la 
police  civile  ou  éccléfiaitique 
trouveroitdansceparalelle  des 
paradoxes ,  qu'un  favant  bien 
pénétré  des  vraies  maximes  du 
Chnftianifme  prendra  pour  le 
véritable  fens  de  l'Ecriture  : 
Les  préceptes  effentiels  de  J.C. 
font  d'aimer  Dieu  6c  fon  pro- 
chain ;  &  comme  l'amour  de 
Dieu  ne  confifte  que  dans  l'o- 
béiifance  ,  il  ett  le  même  que 
l'amour  du  prochain  ,  fuivant 
le  Grec  en  fairit  Mathieu  22. 
40.  ou  fuivant  la  vulgate  il 
eft  femblable  ,  mais  ils  ne  fe- 
ront ni  les  mêmes  ni  fembla- 
hles  s'ils  font  diférents  l'un 
de  l'autre  ,  &  ces  mouvements 
de  1  aine  font  différents,  fi  l'un 
fe  trouve  fans  l'autre  :  or  Jefus- 
Chrift  *  dit  que  les  pécheurs*^  6 
aiment  leur  prochain  ;  &  nos  j3. 
demi-favants    ne   diront  pas 
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qu'ils    aiment:   Dieu  ,  mais  fi 
l'amour  de  Dieu  n'eit  qu'une 
obéiflance  ,  &  qu'il  nous  corn, 
mande  d'aimer  nôtre  prochain 
nous  ne  pouvons  obéir  à  Dieu 
fans    aimer    nôtre  prochain , 
ni  aimer  nôtre  prochain  ,  fans 
par  le  feul  même   aâe     obéir 
à  Dien  :  auffi  dans  le  dénom- 
brement  de  (es    Commande- 
mandements  ,  il  ne  parle  que 
* Matt.de   l'amour    du   prochain,* 
19%l9 parce  que  cet  amour  les  corn- 
pre?id   tous  ,    &>  il  acomplit 
*K°™Ji>ul toute  la  Lo'h  *  Les  biens- 
Gti.  j.faits,   les  fervices  ,  les    hon- 
J4.     nétetés  ,  les  complaifances ,  la 
haine  des  procez  &  les  racom- 
modements  font  les  heureux 
*Matt  fruits  de   cet  amour.* 
5-  Lt*c»     Voilà  les    Préceptes  cflen- 
tieis    de    l'Evangile  que    les 
Pharifiens    du  Chriftianifme, 
ont     abandonné  pour  fuivre 

des 
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des  traditions  &  des  comman- 
dements humains ,  *  ils  font*Ai,t;f 
profeiïion  cependant  d'être  les  CI^V 
plus  exacts  obfervateurs  de  la 
Loi,  &  d'avoir  atteint  à  la  per- 
fection du  Chriftianifme  ,  à 
caufe  qu'ils  impofent  aux 
hommes  des  devoirs  qui  les 
acablent,ils  veulent  être  falués 
par  des  noms  qui  impriment  le 
refpeft  ,  ils  fe  diftinguent  par 
leurs  habits,  *  &  prétendent  *Luc- 

r       '  f  .  C  iO. 

qu  en  conlequence  les  premie-T  47. 
res  places  leur  font  dues;  *  ils*Mat , 
font  de    longues  oraifons  ,  à  e.  *5- 
l'aide  defquelles  ils  épuifent  les  J;   \\ 
maifons     des    veuves  ,  *   ils  k 
jeûnent  deux  fois  lafemaine,  im. 
&  font  une  grande  diference  10 
des  autres  hommes  à  eux.  **J7". 
Il  y  a  d'autres  Chrétiens  qui  ^^ 
pour  fecouer  le  joug  de    l'E-l8,r 
vangile  font  fans   fondement  ti. 
une  diftindion  des  préceptes 

Ce 
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&  des  confeils  pour  ne  pas 
fuivre  ces  derniers ,  comme  fi 
la  raifon  ne  nous  obligeoit 
pas  a  prendre  toujours  le  plus 
grand  bien,&  que  le  moindre 
ne  fût  pas  un  mal  :  Saint  Jac- 
ques a  dit,  J^ue  cétoit  un 
péché  de  fçavoir  le  bien  Ô3  ne 
*jac  le  pas  faire  ;  *  il  eit  encore 
c-  4  ""-plus  furprenant ,  qu'on  divi- 
fe  un  commandement  en  deux 
parties ,  de  l'une  on  en  fait  un 
confeil ,  de  l'autre  on  en  fait 
un  précepte  ;  Jefus-Chrift  com- 
mande à  fes  Difciples  de  pré- 

*Luc.  t-rfa%s   ?n    rien  attendre  * 

c.  6.  -r.la  vulgate    en    expliquant  le 

**•     même  mot  grec  en  deux  fens 

différents   a  donné    lieu   aux 

ignorants ,  c'eft-à-dire  ,  à  tout 

le  monde  d'expliquer  ces  mots, 

fans   en   rien  attendre  ,  des 

intérêts  de  la   fomme    qu'on 

prête  &  on  ne  s'aperçoit  pas 
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de  l'abfurdité  qu'il  y  a  dans  le 
verfet  précédent  ,  où  Jefus- 
Chriit  dit  ,  que  les  pécheurs 
prêtent  à  intérêt  pour  rece- 
voir autant  qu'ils  prêtent  ,  ce 
qui  elt  faux  ,  car  ils  reçoivent 
le  principal  &  les  intérêts. 
De  la  première  partie  de  ce 
pecepte  on  en  a  fait  un  con- 
ieii ,  &de  l'autre  partie  un  cri- 
me qu'on  punit  trez-fevere- 
ment  ;  cependant  on  feroit 
plus  de  plaiiir  à  un  homme 
de  lui  prêter  dans  le  befoin  à 
ufure  que  de  ne  lui  rien  prê- 
ter. La  penfec  de  Jefus-Chriit 
eft  que  les  Chrétiens  prêtent 
&  détachent  de  leur  prêt  l'o- 
bligation de  rendre  que  les 
autres  ont  coutume  d'y  met- 
tre ,  le  Chriftianifme  alors  fe- 
ra florifTant  pour  la  charité  , 
&  pour  la  paix  ,  cette  manière 
de  prêter  ramènera  les  moeurs 
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des  Chrétiens  &  des  Avaïtcs 
Mais  pour  revenir  à  nos 
Pharifiens  ;  ils  enchérirent 
fur  les  autres  ,  toute  l'année 
eft  de  fête  pour  euxi  quoi. 

de  tant  aux  Fidèles  de  gag- 
ner leur  vie  par  le  travail  : 
Ces  fainéants  de  contempla- 
tifs pour  fatisfaire  leur  or- 
gueil en  croupiffant  toute 
leur  vie  dans  une  honteufe 
oifiveté,  ont  inventé  la  dif- 
tindtion  de  la  vie  active  & 
de  la  vie  contemplative  ,  & 
ils  ont  donné  contre  la  pen- 
fée  de  J.  C.  la  préférence  à 
celle-ci;  je  dis  contre  la  pen- 
£*•  fée  de  J.  C.  *  car  Marthe  par 
'  les  mouvements  extérieurs 
quelle  fe  donne  pour  lui,  par 
les  empreflements  à  lui ,  ren- 
dre des  fervices  qui  le  regar- 
dent    uniquement  >    defigne 
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une  ame  qui  s'atache  entière- 
ment à  la  perfonne  de  J.  G. 
Pour  Marie  elle  écoute  Ta  pa- 
role qui  nous  mené  à  l'amour 
du  prochain  &  à  la  pratique 
des  maximes  que  nous  ve- 
nons de  raporter ,  qui  deman- 
dent toutes  de  l'action  ;  &  s'il 
faut  que  la  vie  active  &  la 
contemplative  foient  figurées 
par  les  deux  fœurs ,  Marthe 
fans  doute  eft  la  figure  de  la 
première  ;  puifque  Dieu  eft 
l'unique  objet  des  mouve- 
ments de  ion  coeur  &  de  Im- 
plication de  fon  efprit  :  Ce 
n'eft  pas  pour  ces  fainéants 
de  contemplatifs,  mais  pour 
les  ouvriers  des  oeuvres  de  mi- 
fericorde  &  de  charité  du  pro- 
chain que  le  Royaume  du  Ciel>Jf  ^ 
eft  préparé.  *  %y 
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LIVRE    DOUZIEME. 

Du  Départ  de  Chriftqfile  & 
de  Samieski ,  alpec  Fapli- 
cation  des  maximes  des 
yluaites  aux  mœurs  des 
autres  Pays. 

CHriftofile  &  Samieski  ré- 
folurent  de  quiter  l'Ile 
de  Calejava  ,  &  ils  prièrent 
l'Avaïte  de  leur  donner  un 
vaiffeauqui  les  rendit  en  quel- 
que Pays  que  ce  fut ,  do  11  ils 
pourroient  aller  au  leur ,  l'A- 
vaïte le  leur  promit  aprez  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  rom- 
pre leur  deflein. 

Pendant  qu'on  équipoit  un 
vaifleau  ,  &  qu'on  faifoit  les 
préparatifs     nécefTaires     pour 
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leur  voyage  ,  i'Avaïte  les  rie 
convenir  qu'il  ëcoit  bon  pour 
le  bien  de  la  iociécé  civile  , 
que  les  hommes  ne  fe  riflènt 
pas  une  étude  d  étouffer  tout- 
à-fait  les  fentiments  que  la 
nature  nous  mfpire  ,  qu'on  le 
fçavoit  par  l'exemple  de  quel- 
ques Payens  qui  avoient  ex- 
cellé en  toute  forte  de  ver- 
tus ,  &  qu'il  fembloit  qu'elle 
fat  d'autant  plus  ailée  à  prati- 
quer aux  Avaïtes ,  que  par  le 
fecours  de  quelques  réflexions, 
elle  étoit  toujours  d'intelli- 
gence avec  leur  amour  pro- 
pre ;  ce  qui  leur  en  rend  la 
pratique  infaillible.  Il  n'y  a 
que  la  nature  qui  fuive  conf 
tamment  les  mêmes  Régies  ; 
je  conterois  bien  plus  fur  un 
homme  qui  n'agiroit  que  par 
des  principes  naturels  &  bien 
liés  que  fur  un  vifionaire  qui 
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ne  prétendroit  jamais  agir  que 
par  des  voies  furnaturelles  ; 
j'aurois  du  moins  peur  qu'un 
efprit  en  proie  aux  chimères 
n'en  prit  quelqu'une  pour  une 
réalité. 

Là-defius  Chriftofile  &  Sa- 
mieski  prièrent  l'Avaïte  de 
leur  faire  Implication  des  ma- 
ximes de  fon  Pays  aux  ufages 
des  autres  qui  fe  gouvernent 
par  des  Loix  tout-à-fait  dif- 
férentes :  Quelles  que  foient 
ces  Loix  ,  répondit  l'Avaïte  , 
il  les  faut  fuivre  ,  du  moins 
extérieurement,  ou  l'on  rui- 
neroit  la  fociété  civile  j  mais 
on  doit  auffi  s'y  aflujettir  mê- 
me intérieurement ,  c'eft-à-di- 
re  lorfque  perfonne  ne  de- 
vroit  fçavoir  que  nous  les 
avons  enfraintes ,  on  doit  , 
dis-je  ,  s'y  aflujettir  par  la  rai- 
fon   que   nous  avons  dite  ;  à 

fçavoir 
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fçavoir ,  que  nous  ferions  dans 
une  continuelle  défiance    les 
uns  des   autres   que  nous  ne 
nous  trompafTions  réciproque- 
ment ,  &  Il  nous  croyons  que 
cela   foit    permis  ,  nous    de- 
vons  travailler    fans    celle    à 
nous    furprendre    pour    nous 
procurer  par  là  légitimement 
quelque  avantage  ;    mais    qui 
ne  voit  que  cette  penfée  rem- 
plira  le  monde  de  trouble  & 
de  confufion  ,  qu'elle  détruira 
la  fociété  civile ,  &  qu'elle  cor- 
rompra la  tranquiiité&le  bon- 
heur que   les   Loix    aportent 
au    genre    humain  ?   En  vain 
Dieu  s'armera  de  la  Juftice  s'il 
ne   veut  punir   le  violeraient 
des  Loix  que  les  hommes  ne 
connoiffent   pas  ,  &  qu'ils  ne 
fçauroient  vanger  auffi    bien 
que  lui  :  En  vain   Dieu  veut 
qu'ils  foient  heureux,  s'il  leur 
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permet  de  faper  par  le  foi% 
dément  la  fociété  civile ,  U 
bafe  &  l'apui  de  leur  félici- 
té. 

La  féconde  raifon ,  pour, 
fuivit  l'Avaïte  ,  qu'on  peut 
tirer  de  nos  maximes  ,  pour 
prouver  qu'on  doit  obéir  aux 
Loix  ,  même  à  l'infçû  de  tout 
le  monde,  c'eit  que  tous  les 
hommes  font  égaux ,  &  en 
d'autres  Pays  qu'en  celui-ci 
ils  le  font  par  les  Loix  qu'ils 
y  trouvent  en  ufage ,  de  la 
même  manière  que  lesjoûeurs 
le  iont  entr'eux  par  leurs 
con-ventions  ;  un  joueur  en 
entrant  au  jeu  n'a  point  d'a- 
vantage fur  l'autre  ,  mais  ce 
qui  arrive  à  l'un  ou  à  l'autre 
change  cette  égalité  ,  il  en 
eft  de  même  des  affaires  de 
la  vie  que  du  jeu  :  On  a  dé- 
terminé qu'un   fils  heriteroit 
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de  fon  père ,  que  chacun  re- 
cueilli roic   les   fruits    de   fon 
héritage  ;  légalité  confiée  en 
ce  que  les  Loix  font  généra- 
les ,   &  qu'elles    peuvent  être 
autant  avantageufes  aux    uns 
qu'aux   autres  ;  comme  l'éga- 
lité eft  ôtée  entre  les  joueurs 
par  l'événement  de  leurs  con- 
ditions ,  ainfi   l'autre    égalité 
eft  levée  ;  fi  mon  père  eft  af- 
fez  adroit    &  heureux    pour 
marna/Ter  beaucoup  de  bien  , 
fi  le  té  m  s  qui  fe  fait  eft  pro- 
pre pour  mon  champ  ;    mais 
ce  même  père  pouvoit  ne  me 
biffer  qu'une  fucceffion  char- 
gée de  dettes  ,  la  grêle  pou- 
voit perdre  tous   mes   fruits  , 
de  même  qu'il    pouvoit  arri- 
xer   que   le  joueur  qui  a  ga- 
gné amenât    le   point     qui  a 
fait  perdre  l'autre  :  La  Partie 
ne  feroit  ni  égale  ni  équita- 
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ble  ,  fi  une  perfonne  qui  fc 
trouve  en  une  certaine  Situa- 
tion ne  joiiiffoit  pas  des  mê- 
mes droits  dont  un  autre  jouï, 
roit  s'il  êtoit  en  fa  place  - 
Chriftofile  remarqua  que  cet- 
te égalité  donnoit  dans  le 
fens  de  ce  grand  précepte  de 
l'Evangile ,  qui  dit ,  faites  aux 
autres  ce  que  vous  voulez 
quon  vous  faJJ'e  :  On  nous  or. 
donne  par  là  de  ne  nous  point 
arroger  de  droits  que  ceux  que 
nous  accorderions  aux  autres 
s'ils  êtoient  dans  les  mêmes 
conjonûures  que  nous. 

Les  Loix  ,  reprit  l'Avaïte, 
ne  tirent  leur  force  &  leur  vi- 
gueur que  de  la  convention 
des  peuples  ,  &  ainfi  celles 
des  parties  vont  du  pair  avec 
la  Loi  auffi  bien  que  les  con- 
ventions tacites  qu'on  prend 
pour  Régie  de  1  équité,  parce 
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qu'on  préfume  par  la  nature 
de  1  affaire  ou  par  la  coutume 
des  lieux  que  les  parties  les 
ont  fous  entendues. 

Il  faut  remarquer,  continua- 
t-il ,  que  l'on  ne  doit  point 
d'obéiflance  aux  Loix  dont 
l'obfervation  ne  produit  au- 
cun bien,  ou  dont  l'infrac- 
tion ne  caufe  aucun  mal  \  & 
il  faut  tenir  pour  maxime  cer- 
taine ,  qull  n'y  a  point  de  mal 
moral  qui  nait  pour  fonde- 
ment un  mal  phyfique  ,  ou 
pour  s'expliquer  en  d'autres 
termes  ,  une  adion  n'eft  point 
contraire  aux  ordres  de  Dieu, 
que  lorfqu'elle  eft  capable  de 
faire  du  mal  à  quelqu'un  ou 
de  le  priver  de  quelque  bien: 
Cette  maxime  eft  évidente  par 
nos  principes  ,  Dieu  n'exige 
rien  de  nous  pour  lui ,  mais 
il  nous  commande  feulement 

D  d3 
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d'être  heureux  ;  nous  ne  fom< 
mes  heureux  ou  malheureux 
que  par  le  fentiment  du  plai- 
iir  ou  de  la  douleur  ;  qu'un 
homme  foie  tout  couvert  d'ul- 
cères fans  en  refTentir  de  ta 
douleur,  &  qu'au  contraire  il 
fente  du  plaifir  il  fera  heu- 
reux ;  mais  fi  un  autre  hom- 
me comblé  de  biens  &  d'hon- 
neurs ,  a  le  cœur  rongé  par 
des  foucis  &  des  chagrins 
cruels  ,  il  fera  véritablement 
malheureux  :  Dieu  ne  veut 
donc  que  nôtre  bien  phyfi- 
que ,  &  ce  bien  eft  par  con- 
fequent  la  caufe  du  bien  mo- 
ral :  Malgré  cette  maxime  ce- 
pendant ,  on  eft  obligé  d'o- 
béir extérieurement  à  des  Lois 
qui  ne  produifent  aucun  bien , 
&  qui  nous  chargent  inutile- 
ment de  quelques  vaines  obli- 
gations :  Malheur  à  ceux  qui 
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de  bon  gré  contribuent  en 
quelque  façon  que  ce  foit  à 
les  faire  exécuter  ;  on  les  doit 
regarder  avec  autant  d'hor- 
reur que  les  juifs  en  avoient 
pour  les  Publicains  :  Les  Par- 
ticuliers &  les  Magistrats  font 
obligés  en  confcience  de  faire 
leurs  efforts  pour  rendre  ces 
Loix  fans  effet  &  fans  force. 
Mais  comme  on  a  fou  vent  a£. 
faire  à  des  Athéniens  qui  fe- 
ront mourir  un  Socrate  s'il 
efTaye  de  les  faire  revenir  de 
leurs  fuperftitions  ;  avec  de 
telles  gens  la  diflimulation  eft 
permife  ;  hors  de  là  elle  ne 
l'eft  pointai  ce  qu'on  penfe  eft 
bon  pourquoi  le  cacher  ,  s'il 
n'eft  pas  bon  pourquoi  le  pen- 
fer. 

On  obéïra  donc  aux  injuf- 
tes  Magiftrats  extérieurement 
&  en  gemhTant ,  on  leur  ren- 
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dra  feulement  un  refpeS  ex- 
térieur ,  car  pour  l'intérieur 
s'ils  en  font  dignes  nous  ne 
pourrons  pas  le  leur  refufer: 
Que  les  Magiftrats  fçachent 
pour  le  mériter  que  le  peu- 
ple n'eft  pas  fait  pour  fervir 
par  fa  mifere  &  fa  baffe ffe  à 
flater  leur  moleffe  &  leur  or- 
gueil ,  mais  qu'ils  font  faits 
pour  défendre  &  foûtenir  les 
Loix  &  fervir  par  leur  fageiîe 
au  repos  &  à  la  félicité  du  peu- 
pie  ;  la  vigilance ,  la  fevericé 
&  l'exa&itude ,  maintiennent 
le  bon  ordre ,  &  l'injufte  clé- 
mence d'un  Magiftrat  eft  cou- 
pable de  tous  les  crimes  que 
l'efperance  de  l'impunité  fait 
commettre.  Comme  toute 
pui  (Tance  &  toute  autorité  ne 
tire  fon  origine  que  de  l'obéïf- 
fance  volontaire  du  peuple, 
cette  même  authoricé  lui  doit 
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être  entièrement  dévouée  ; 
les  particuliers  de  leur  part 
font  tenus  à  les  aider  dans 
leurs  pénibles  fondions  par 
leurs  refpe&s  &  leurs  fournit 
fions ,  &  à  leur  fournir  (  fans 
qu'on  leur  demande  )  tous  les 
éclairciiTements  qui  dépen- 
dront d'eux  ,  leur  témoigna- 
ge principalement. 

Il  y  a  une  autre  forte  de 
fuperieurs  que  la  loi  nous  don- 
ne dépendamment  de  la  na- 
ture ,  ce  font  nos  pères  ;  leur 
autorité  eft  trez-dificile  à  met- 
tre en  œuvre  ,  il  eft  rare  qu'ils 
en  ufent  bien  parla  raifon  que 
nous  avons  dite. 

Pour  nôtre  devoir  à  lézard 
de  nous-mêmes,  continua  tou- 
jours l'Avaïte  ,  vous  fç/avez 
que  nous  devons  ménager  avec 
foin  les  forces  du  corps  &  la 
capacité  &  l'étendue  de  l'efpri: 
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pour  raifonner  jufte  :  toutes 
nos  foutes  ne  font  que  des  pa~ 
ralogifmes ,  vous  les  avez  tou. 
tes  atribuées  au  mauvais  ufa- 
ge  de  nôtre  liberté  ,  &  elle  ne 
coniifte  que   dans  le  pouvoir 
de  douter  &  d'examiner  ,  fans 
le     doute   &    fans    l'examen 
toutes  nos  démarches  font  cri- 
minelles ;  la  vérité  n'a  rien  à 
craindre  de  ce  principe  ,  bien 
loin  de  cela  lui  feul  nous  l'a 
découvre  &  nous    en  afïure , 
&  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
l'a  fuivre  quand  on  en  fera  con- 
vaincu ,  mais  qu'il  eft  à  crain- 
dre que  les  jeunes  gens  ne  ré- 
fléchirent pas  afîez  pour  pou- 
voir mettre  en  ufage  cette  ma- 
xime,&  que  les  erreurs  n'ayent 
jette  de   trop  profondes  raci- 
nes dans  la  vieillefle  pour  lui 
permettre    d'en  profiter  !  Im- 
plication des  autres  maximes 
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de  ce  Pays  fe  fait  fans  peine 
&  fans  pénétration  ,  &  on  peut 
aiiement  avec  ces  régies  con- 
duire toutes  les  actions  de  fa 
vie  ;  il  ne  refte  qu'à  fçavoir  fi 
le  commerce  que  nous  avons 
avec  les  animaux  ne  forme  pas 
quelque  engagement  :  Il  fem- 
ble  que  comme  Dieu  a  mis 
l'homme  en  état  d'en  tirer 
des  fervices  ,  nous  pouvons 
croire  qu'il  veut  en  effet  que 
nous  nous  en  fervions  pour 
nôtre  utilité  ,  quoi  qu'il 
ne  foit  pas  confiant  parmi 
nous  que  leurs  âmes  ne  foient 
pétries  que  de  fange  &  de  boue, 
les  abeilles, les  fourmis  &ceux 
des  animaux  qui  receuillent  & 
&  qui  amaffent  ne  vivent 
pas  fans  police  &  fans  loix , 
&  elles  feroient  inutiles  aux 
autres  ;  d'ailleurs  paroît-il  que 
leurs  âmes  fortent  de  ce  mon- 


^  14  Cafejaya 

de  moins  parfaites  que  celles 
des  enfants  &  mêmes  de  quel- 
ques hommes  :  Pour  cette  vie 
je  ne  fçai  fi  tout  bien  com- 
penfé  nôtre  forteft  plus  heu- 
reux que  le    leur  ;  nos  Phi- 
lofophes  difent  que  ,  plus  l'U- 
nivers aura    d  étendue  ,    plus 
cet  Univers  indéfini  renferme- 
ra de  mondes,   plus  la  mer, 
l'air,   &  la  terre  de  ces  mon- 
des produiront  éternellement 
&  continuellement  des   créa- 
tures   capables    de   fentir  les 
bienfaits    que    Dieu  répandra 
à  jamais  fur  elles ,  plus    fon 
ouvrage  fera  admirable  ,  plus 
il  fera  digne  d'un  artifan  bon, 
immenfe  &    infini. 

Peu  aprez  ces  difcours  le 
vailTeau  fut  équipé  ,  &  nos 
gens  furent  prêts  à  partir  : 
Eudoxe  promit  d'envoyer  dans 
quelque  tèms  en   France  fon 


Livre  Douzième.  325 
enfant  bien  inftruit  des  ma- 
xiines  de  l'Ile  &  du  Chriftia- 
nifme  ,  &  en  état  de  répondre 
aux  queitions  qu'on  lui  pour- 
ra faire. 

Chriftofile  &  Samieski  s  em- 
barquèrent ,  mais  à  peine  ils 
eurent  pris  terre  ,  que  le  pre- 
mier tomba  malade  ,  &  au  bout 
de  huits  jours  il  mourut  ;  il 
recommanda  fort  à  l'autre  de 
faire  tenir  à  un  de  fes  parens 
en  France  une  caflette  ,  dans 
laquelle  on  a  trouvé  des  feuil- 
les   volantes    fans    fuite      & 
fans    ordre  ,     écrites  ,     tant 
de  fa    main  ,  que  de     celles 
de  fon  gendre    &    de  fa  fil- 
le :  Ce  parent  donna  un    or- 
dre &  une  fuite  à  ces   feuil- 
les volantes  ;  pour  moi  je  n'ai 
fait    que  d'abréger ,  &  peut- 
être  trop  l'ouvrage  de  ce  pa- 
rent. 
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Ce  qui  m'a  porté  à  le  reru 
dre  public  eft,que  nous  voyons 
beaucoup   de  Chrétien  s  donc 
la  foi  eft  fi  foible  qu'elle  n'eft 
pas  capable    de   les    contenir 
dans  leur   devoir  :  j'y  ai  donc 
voulu  ajouter  les  lumières  de 
la  raifon  pour  les  gouverner 
par  l'amour  propre  ;  c'eft  avec 
cet  amour  qu'un  habile  hom- 
me a  dit ,  qu'on  pourroit  faire 
une  focieté   de  gens  qui  vi- 
vroienc   comme   des  faints  ;  à 
la  vérité  ce  ne  feroit  qu'à  l'ex- 
térieur parce  que  leurs  actions 
feroient  purement  humaines 
&  qu'elles  ne  feroient  pas  éle- 
vées par  la  grâce    à  cet  état, 
qui  les  rend  dignes  de  la  vie 
éternelle  ,  mais  cet  extérieur 
doit  être  compté  pour  quelque 
chofe  ;  outre  qu'il  ôte  le  fcan- 
dale  &  procure  la  paix  dans  le 
monde  ;  c'eft  que  la  grâce  ne 


Livre  Douzième.  3 17 
trouve  plus  tant  à  faire  dans 
un  coeur  &  qu'il  eft  par  là 
moins  indilpofé  à  la  recevoir. 
Ces  mêmes  raifons  mont  em- 
pêché de  fuprimer  le  paralel- 
îe  qu'Eudoxe  a  fait  des  moeurs 
&  des  fentiments  des  Avaïtes 
avec  le  Chriftianifme,pour  fai- 
re voir  que  l'amour  propre 
éclairé  par  la  raifon  peut  pro- 
duire detrez-bons  effets ,  puis- 
qu'on en  tire  les  principes 
d'une  morale  (i  conforme  à 
l'efprit  de  l'Evangile ,  d'une 
morale  plus  étroite  &  plus  fe- 
vere  que  celle  qui  fe  lit  dans 
les  offices  de  Ciceron  qui  s'ap- 
puioit  fur  les  principes  ri- 
gides des  Stoïciens  ;  on  ne 
fçauroit  difeonvenir  que  les 
Avaïtes  n'ayent  déterré  des 
principes  qui  nous  étoient  in- 
connus &  qu'ils  ne  nous  four- 
niflent  contre  les  libertins  de 
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nouvelles  preuves  de  quelques 
vérités  importantes  ;  ces  dé- 
couvertes même  font  en  aiTe2 
grand    nombre    pour     croire 
qu'elles  ne  font  point  forties 
toutes  du  fond   d'un  feul  par- 
ticulier, mais   j'ai  peur  que- 
tant   trop     contraires   à    nos 
préjugés  les  plus  enracinés  on 
ne  donne  pas   toute  Implica- 
tion neceflàire  aux  folides  rai- 
ions  des  Avaïtes  pour  entrer 
dans   leurs   fentiments    quel- 
ques véritables  qu'ils  foient  ; 
d'autant  plus  que  les  matiè- 
res  font    feches  &   peu  fuf- 
ceptibles   d'ornements  ;  peut- 
être    auffi    ce    livre    eft  trop 
court  &  trop  abrégé,  quelque 
claire  &  quelque   folide   que 
foit  une    raifon  il  faut  qu'el- 
le ait  une  jufte  étendue  pour 
prendre    place    &    s'arranger 
dans  l'efprit  du  leâeur  ;    le 

remède 
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remède  eil  de  tenir  pour  fut 
pedtes  d'erreurs  les  opinions , 
communément  reçues ,  de  li- 
re peu  à  la  fois  des  endroits 
dificiles,&  de  les  méditer  beau- 
ceup  ;  on  aura  l'efprit  afTez 
bon  &  docile  fi  à  la  première 
lecture  on  commance  à  douter 
&  fufpendre  fon  jugement ,  fi 
on  ne  rebute  rien  avant  que 
de  l'entendre  ,  &  qu'on  fuive 
le  confeil  du  Lucrèce  que  j'ai 
donné  dabord  &  par  lequel  je 
finirai. 

Ne  mea  âona  ,  tibifludio  dif- 

pojla  fideli , 
Intelle&a    prïufquam    Jînt7 

coutempta  relinqiias. 
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